
        
            
                
            
        

    
		
			Je Serai toujours là

			Philippe Savin

		

		
			[image: 220832.jpg]
		


	
		
			Copyright © 2013 MA Éditions

			Immeuble Régus
88 ter, avenue du Général-Leclerc
92100 Boulogne-Billancourt

			Première édition française octobre 2013

			Auteur : Philippe Savin

			Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle, faite sans le consentement de MA Éditions est illicite (article L122-4 du code de la propriété intellectuelle). 

			Cette représentation ou reproduction illicite, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du code de la propriété intellectuelle. 

			Le code de la propriété intellectuelle n’autorise aux termes de l’article L122-5 que les reproductions strictement destinées à l’usage privé et non destinées à l’utilisation collective d’une part, et d’autre part, que les analyses et courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration.

			ISBN : 978-2-822-402279

		

	
			
			À Audrey

		

	
			
			Prologue

			La puanteur de la chair en décomposition imprégnait les murs.

			Nathan Prieur avala sa salive avec beaucoup de difficulté. Peu à peu ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et la pièce prit vaguement forme. Il s’adossa au mur lépreux, à bout de souffle, enveloppé d’une sueur froide et effleura son visage avec le bout de ses doigts. Sa peau n’était plus qu’une souillure de sang, de boue et de larmes. Son œil gauche était à moitié fermé. Deux de ses dents cassées. Son front ouvert. La vie lui avait joué un de ses sales tours comme elle savait si bien le faire. L’horreur l’avait happé, sans ménagement, sans pitié. Il se maudissait de n’avoir pu empêcher toutes ces atrocités. De n’avoir rien vu, rien compris.

			Le mal tournait autour de lui depuis trop longtemps. Le mal corrupteur des esprits, générateur de folie. Personne n’aurait pu prévoir ce qui allait arriver. C’était peut-être ça le plus terrifiant. Le mal le pourchassait à présent, incontrôlable et dévastateur.

			Nathan Prieur s’efforça de respirer en silence lorsqu’il sentit quelqu’un se déplacer sur sa gauche. À quelques mètres de lui. Il ne bougea pas et écouta. Le mal l’avait-il trouvé ? Un bruit. Comme le râle d’une bête blessée. Il contracta ses muscles.

			Quelque chose marchait dans les ténèbres. Le sol de pierre crissait sous ses pas. Le mal était là et il souhaitait en finir avec cette mascarade grotesque. Le mal était tout près de lui, à présent. Il pouvait sentir son souffle brûlant se déposer sur sa nuque puis une main glacée caresser son front. Il écouta la respiration rauque et frémit.

			Une voix grave, dure fissura l’obscurité.

			— Tu as mis du temps à comprendre.

			Nathan Prieur ferma les yeux et ne répondit pas.

			La voix reprit :

			— Maintenant tu sais.

			Prieur se mit à respirer de plus en plus fort, essayant de calmer les tremblements de ses mains. En vain. Tout son corps tremblait maintenant.

			Cette vérité. Terrible.

			Il respira un grand coup, ouvrit les yeux et sentit que le mal lui faisait face, l’observait.

			Il y a des vérités que l’on ne devrait jamais découvrir.

			Jamais.
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			Dix-sept jours avant

			Mercredi 24 juillet

			Anduze – La porte des Cévennes

			La bibliothèque était une grande pièce tout en longueur, coupée par une dizaine de rangées d’étagères, dessinant des allées solitaires remplies de livres, grimpant jusqu’au plafond.

			L’odeur si particulière du papier imprégnait les murs ternes, usés, couverts d’affiches de films d’une autre époque, celle de Casablanca de Michael Curtiz.

			De grandes fenêtres donnaient sur les montagnes verdoyantes. Des tables disposées en un alignement militaire s’accompagnaient de petites lampes vert émeraude.

			Aujourd’hui, il y avait huit personnes dans la salle. Ou plutôt neuf, en comptant Mireille Derne, la bibliothécaire. Cinquante-trois ans. Célibataire. Sans enfant. Stature d’ours. Moche. Ceci expliquant peut-être cela.

			À l’extérieur, un orage d’été grondait. Les arbres courbaient l’échine sous un ciel écrasé de nuages noirs, se préparant à la tempête. Un vent cinglant frappait les vitres comme s’il cherchait à pénétrer à l’intérieur de la pièce pour y agresser ses occupants.

			Amandine Chambers et Lucie Prieur parcouraient souvent les allées sombres de la bibliothèque à la recherche d’un roman, de récits qui puissent les aider à s’évader, d’une histoire qui les entraînerait sur les terres magiques d’un monde imaginaire dans lequel elles seraient des aventurières, héroïnes et reines de leur propre univers. Comme à leur habitude, elles s’étaient assises à la table du milieu, celle où elles avaient gravé leurs prénoms, il y a deux ans. Juste sous la lampe. À l’abri des regards. Surtout de celui de Mlle Derne. Amandine et Lucie avaient 16 ans. Elles étaient toutes les deux très jolies. Grandes, minces. Amandine, longs cheveux blonds, Lucie, cheveux courts, brune.

			Elles fréquentaient le même collège, avaient les mêmes amis. Pour leur entourage, elles représentaient le profil même de deux jeunes filles respirant la joie de vivre. Pleines de projets. Des ados sans problème particulier. Agréables avec tout le monde.

			Et inséparables.

			Amandine vivait avec sa mère depuis le départ de son père, un chauffeur routier qui avait décidé, sans aucun avertissement, de tout plaquer pour commencer une nouvelle vie. Boulot, amis, famille. Une rupture douloureuse pour la jeune fille. Une de ces blessures qui ne guérissent jamais. Amandine avait appris à vivre avec. Et sans son père. Pour tout le monde, tout allait parfaitement bien. Une façade trompeuse.

			Lucie, elle, vivait dans une famille unie, avec une mère et un père attentifs. Une sœur jumelle, Chloé, avec laquelle, étrangement, elle n’avait pas vraiment de complicité. Les deux sœurs n’avaient pas les mêmes amis, les mêmes goûts, ni les mêmes attentes dans la vie. Lucie souhaitait devenir actrice, alors que Chloé désirait être une grande journaliste, parcourir le monde, couvrir les faits divers les plus durs, dénoncer les injustices. Révéler aux hommes que notre société ne s’épanouissait qu’au travers d’une violence contrôlée par les médias, les politiciens et les vendeurs de jeux vidéo. Elle était persuadée que la violence alimentait un commerce très juteux.

			Amandine et Lucie, c’était différent. Elles partageaient les mêmes passions et, pour leur entourage, leur vie semblait pleine d’espoirs. En apparence.

			Une apparence qu’elles souhaitaient garder aux yeux de tous.

			Mlle Derne s’approcha d’elles en traînant sa grande carcasse d’un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-quinze kilos. Les deux jeunes filles s’amusaient à la surnommer « Le Yéti d’Anduze », en espérant que cette plaisanterie ne parvienne jamais à ses oreilles.

			— Alors, mesdemoiselles, vous profitez bien de vos vacances ?

			Question banale. Lucie exécuta un sourire forcé. Amandine répondit immédiatement :

			— On passe notre temps à la rivière, mais aujourd’hui, avec l’orage qui se prépare, on a préféré rester dans le coin.

			Réponse inutile. Lucie tapota la table de son stylo. Sa jambe droite se mit à trembler, nerveuse, incontrôlable.

			Mlle Derne fronça les sourcils un instant, ce qui lui donna l’aspect d’un animal sauvage, et considéra la jeune fille. Un sourire se dessina sur son visage, puis elle dit enfin :

			— Bon, sage précaution les filles. Ils ont prévu un orage assez violent. Mieux vaut rester à l’abri. Vous aurez tout le temps d’aller vous baigner. Allez, je vous laisse tranquilles.

			Elle jeta un dernier regard en direction de Lucie et s’éloigna lentement.

			Lucie grimaça, fixant son amie.

			Aujourd’hui, elles étaient nerveuses.

			Particulièrement nerveuses.

			Aujourd’hui, quelque chose se préparait.

			Amandine baissa les yeux. Lucie sortit une coupure de journal de son sac et la fit glisser vers son amie.

			— Regarde… Il y en a un autre dans la région. On devrait y aller ! C’est maintenant ou jamais… Nous n’aurons peut-être pas d’autres opportunités, ajouta-t-elle sèchement.

			Amandine releva la tête, l’air contrarié comme si elle avait redouté ce moment tout l’après-midi. Elle fixa un instant son amie, puis jeta un coup d’œil gêné vers le type qui la matait depuis un bon quart d’heure. La cinquantaine, cheveux grisonnants coupés court, de grosses lunettes à la monture en plastique marron. L’homme lui lança un sourire mielleux. Lucie se retourna, observa à son tour le type quelques secondes et revint vers sa copine. Au bout d’un moment, Amandine dit presque en murmurant :

			— Je ne sais pas si je serai capable de faire ça. La dernière fois…

			Lucie plongea ses prunelles soudain obscures dans celles de son amie. Le ton de sa voix se fit glacial :

			— Nous ferons plus attention.

			— Je ne sais pas.

			— Tu te défiles… Tu n’as pas de cran. On était pourtant d’accord.

			Amandine se mordit les lèvres et haussa les épaules.

			— Je ne me défile pas. Je ne me suis pas défilée pour le tatouage, non ?

			— C’est vrai, mais ce n’était qu’une étape, acquiesça-t-elle froidement.

			— Et je t’ai suivie pour…

			Lucie reprit la coupure de journal.

			— Ne me parle plus de ce connard.

			Amandine esquissa une grimace, lança un regard agacé vers le type qui ne la lâchait pas des yeux. Elle souffla. Lucie enchaîna :

			— De toute façon, tu n’as pas le choix. Il est trop tard ma petite…

			— Ne me dis pas ce que j’ai à faire, répondit Amandine en élevant la voix.

			Un raclement de gorge, juste derrière elles.

			Lucie se retourna à nouveau vers l’homme qui lui fit signe de se taire en portant son index devant sa bouche, puis en l’agitant en l’air en signe de réprimande. Le sourire toujours figé sur son visage gras.

			La jeune fille le dévisagea un instant, éprouvant une sorte de dégoût, mais lui sourit à son tour. Elle porta son index à ses lèvres, l’introduisit dans sa bouche et le suça lentement, savourant son effet. L’homme déglutit, regardant à droite et à gauche, soudain mal à l’aise. Lucie fit claquer sa langue en le dévorant du regard. Elle lui dit alors, prenant une voix aiguë et forçant le ton pour faire relever toutes les têtes :

			— Je n’ai que 16 ans, monsieur. Ce n’est pas bien de faire ça, non ?

			L’homme manqua de s’étrangler alors que tous les regards étaient braqués dans sa direction.

			Mlle Derne fit glisser un livre sur une étagère et s’avança, tapotant la paume de sa main avec son stylo comme le ferait une matonne sévère avec sa matraque. Elle ne tolérait aucune agitation dans son antre. Ici, tout le monde devait marcher au pas. C’était la règle.

			L’homme essuya son front en sueur du plat de la main tout en fixant Lucie, un étrange sourire aux lèvres, comme pour signifier : Tu m’as bien eu. Mais il n’y avait pas la moindre marque de fairplay dans son regard. Bien au contraire, c’était de la haine qu’on y lisait. La jeune fille frémit. Tu as tort de jouer avec le feu. L’homme se pinça les lèvres et se leva d’un bond lorsque la bibliothécaire s’approcha de lui, l’œil suspicieux. Dans sa précipitation, il laissa tomber deux livres sur le sol qu’il ne ramassa pas, ce qui lui valut une réflexion de Mlle Derne. Mais l’homme passait déjà le seuil de la bibliothèque, en murmurant des paroles inaudibles.

			Lucie se mit à rire pour se donner un petit air supérieur. Amandine secoua la tête.

			— Tu ne devrais pas faire ça.

			Lucie attendit que Mlle Derne regagne son bureau avant de répondre :

			— De quoi as-tu peur ? Tu as vu comment il a décampé, ce trouillard ?

			Amandine baissa à nouveau les yeux et se mit à respirer profondément en raclant le plateau en bois de la table avec ses ongles.

			Lucie lui posa la main sous le menton, la forçant à relever la tête. Amandine évita son regard.

			— Hé… On a fait un pacte toutes les deux. Ensemble on ne craint personne. Tu te rappelles ?

			— Oui, répondit-elle d’une petite voix, le regard las, l’estomac recroquevillé comme si un froid intense la saisissait aux tripes.

			— Bon. Alors, tu es prête ?

			Amandine soupira en observant par la fenêtre l’orage déployer son manteau de ténèbres au-dessus des montagnes. Au bout d’un moment, elle acquiesça lentement de la tête, porta ses doigts tremblants à ses lèvres et, sans regarder son amie, murmura :

			— Oui, je suis prête.
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			Vendredi 26 juillet

			Anduze

			Le mois de juillet était particulièrement chaud cette année. Le soleil s’était couché derrière les collines depuis plus d’une heure, mais l’air restait suffocant. Nathan Prieur passa la main sur sa nuque pour en chasser la sueur et se massa les tempes un instant. Un mal de crâne lancinant ne l’avait pas lâché de la journée. L’odeur d’un lapin mijotant dans son jus, accompagné de pommes de terre, d’herbes aromatisées, parvint jusqu’à ses narines. Odeur de cuisine. Effluve de vie. De chaleur. De famille. Prieur reconnut immédiatement la musique du générique de Revenge, la série préférée d’une de ses deux filles, Chloé, lorsqu’il pénétra dans le mas. Cette grande bâtisse en granit, située à l’entrée d’Anduze, avait autrefois appartenu aux grands-parents de sa femme, Karine. Elle en avait hérité, il y avait un peu plus de trois ans, à la mort de sa mère.

			Ses deux filles étaient en vacances et profitaient de ce mois d’été pour passer la plupart de leur temps à la rivière, mais le plus souvent chacune de leur côté. Chloé n’aimait pas vraiment les amis de sa sœur qu’elle jugeait superficiels et peu intéressants.

			Il ôta son blouson qu’il suspendit au portemanteau en bois brun dans le hall aux couleurs chaudes – ocre et jaune –, et se dirigea vers la console en métal située au fond du long couloir. Sortit son Sig-Sauer, en retira le chargeur et déposa le tout dans un tiroir qu’il referma à clé. Rituel qu’il s’imposait depuis que ses filles étaient en âge de marcher. On n’était jamais assez prudent avec les enfants, toujours à la recherche d’une bêtise à faire, comme introduire ses doigts ou un objet dans les prises électriques, jouer avec les clés de contact laissées sur la voiture ou manipuler une arme à feu chargée afin de simuler un duel de cowboys. L’inconscience des enfants… Ses deux filles n’y avaient pas échappé. Bien que Chloé et Lucie soient à présent deux adolescentes averties du danger et n’aient jamais touché son arme, Prieur avait conservé cette habitude.

			Nathan Prieur était commandant de police, avait donné douze années de sa vie à la brigade criminelle de Paris, le 36 quai des Orfèvres. Et depuis deux ans, il était OPJ à Alès. Une ville que l’on considérait comme la capitale des Cévennes. Une affectation dans le Sud qu’il avait lui-même souhaitée. Alès. Les Cévennes. C’était parfait. Il souhaitait s’éloigner de la capitale.

			Fuir.

			Qu’importe la destination pourvu qu’elle soit lointaine. Que sa famille, ainsi que lui-même, arrivent à oublier ce qui s’était passé. Il savait pourtant que ce n’était pas possible. Les souvenirs ne disparaissent jamais.

			Il passa la main sur son visage.

			Alès avait été la meilleure des solutions. Il pensa à sa femme, Karine, et ferma les yeux quelques instants lorsque les images de leur rencontre lui revinrent en mémoire. Poussée par sa mère, Karine était montée à la capitale pour faire ses études malgré le peu d’enthousiasme de son père, médecin à Alès. Il voulait que sa fille reste près de lui, loin du tumulte de la vie parisienne. Pourtant il avait fini par capituler et lui avait payé un joli studio, arguant du fait qu’il s’agissait d’un investissement sur l’avenir. Dans un premier temps, Karine avait trouvé un petit job dans une épicerie pour subvenir à ses besoins, le plus gros des factures étant payé par son père. Enfin une opportunité s’était finalement présentée. Une boîte de publicité, l’une des plus grandes agences du pays, lui avait proposé un poste de graphiste. Les souvenirs s’accélérèrent. Un dîner organisé par une amie de Karine où il avait été invité par un des gars du 36. Un baiser timide deux mois plus tard, en bas de chez elle, et ils ne s’étaient plus quittés. Prieur soupira. À l’époque, même s’ils menaient une vie de famille unie et heureuse, il était conscient que Karine commençait à regretter sa région, son soleil, sa douceur. Elle souhaitait revenir sur les terres où elle avait grandi. Elle en avait assez de Paris et de son rythme de vie infernal. Sa violence et son sentiment d’insécurité permanent. Et puis il y avait eu cette affaire. Cette affaire qui rongeait Prieur, qui martelait son crâne sans cesse. Lorsqu’il avait fait sa demande de mutation, cette destination s’était imposée. Sa hiérarchie avait respecté son choix. Un choix qui arrangeait tout le monde.

			Le mas des parents de Karine était l’endroit idéal pour tout recommencer. Un lieu toujours imprégné du souvenir d’une enfance heureuse pour Karine. Le souvenir de l’amour de ses parents. Et d’une sécurité réconfortante. Transmettre cet amour et offrir cette sécurité à ses propres enfants, c’était sa volonté. Un souhait que Nathan partageait avec elle. Commencer une nouvelle vie était la seule solution pour préserver leur famille. Pour ne pas devenir fou. Mais tout cela n’était pas si simple. Si idéal.

			Car, il le savait désormais, le mal était partout.

			Nathan Prieur exhala un profond soupir. Il était éreinté. Son équipe avait retrouvé le cadavre d’un homme, allongé sur la banquette arrière de son énorme 4x4, dissimulé dans une châtaigneraie.

			Entièrement carbonisé.

			D’après les premières constatations, l’homme aurait d’abord eu la gorge transpercée par une pointe fine, une arme qui pourrait ressembler à un tournevis.

			Son ou ses agresseurs s’étaient par la suite acharnés sur son visage. Ils avaient certainement mis le feu au véhicule pour faire disparaître toutes traces compromettantes. Empreintes. Fibres. ADN. De véritables professionnels ou des amateurs de séries américaines. La victime identifiée, Jacques Dayol, était un entrepreneur réputé dans la région et résidait à Alès.

			Prieur souffla à nouveau, inconsciemment. Il n’avait aucune piste et son intuition lui disait que cette enquête allait être particulièrement compliquée. S’agissait-il d’une vengeance ? D’un crime prémédité par jalousie, par plaisir ou pour un banal vol ? Banal. Comme si la mort pouvait être une banalité. Un moyen de parvenir à ses fins. Tuer un homme pour lui voler 50 euros. La réalité d’une société en pleine décadence.

			Le flic releva la tête vers le miroir situé juste au-dessus du meuble, observa un instant son teint pâle, ses cernes noirs, sa gueule fatiguée. Il croisa le regard de sa fille Chloé, avachie sur le canapé du salon. Son visage fermé, ses yeux froids l’inquiétèrent. Il eut l’impression un instant qu’elle lui reprochait quelque chose. Elle esquissa un léger sourire lorsqu’elle remarqua que son père l’observait.

			Un gémissement attira alors l’attention de Prieur. Une ombre se profila sur les murs, une silhouette au souffle rauque galopait vers lui : Spoke, un gros berger allemand, traversait le couloir pour venir accueillir son maître avec de grands jappements, frappant l’air de sa queue.

			— Spoke ! Allons, calme-toi, mon vieux.

			Prieur caressa énergiquement le dos du chien avant de se diriger, l’animal collé à ses jambes, vers sa femme Karine, assise à la table du salon, penchée sur un tas de factures. Elle releva la tête lorsque son mari s’approcha. Son visage était sévère. Il l’embrassa sur les lèvres en passant la main dans son cou, puis se dirigea vers Chloé qu’il embrassa sur le front.

			— Bonsoir ma chérie.

			— Bonsoir Pa’.

			La jeune fille dégagea une mèche de cheveux qui lui retombait sur le visage et se replongea dans sa série.

			Prieur regarda l’écran quelques secondes avec l’envie de demander à sa fille pourquoi elle l’avait observé avec un air si sérieux, mais n’en fit rien. Il se retourna vers sa femme.

			— Je pensais que tu serais à ton atelier. Tu as avancé ? demanda-t-il d’une voix grave, se doutant qu’il se passait quelque chose d’anormal vu le comportement de sa femme – elle tapotait nerveusement le plateau de la table avec son stylo.

			— Non, répondit-elle sèchement.

			Il fronça les sourcils.

			— Bon, alors, qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Chut, Papa, c’est une scène importante, grommela Chloé.

			Prieur amorça un léger rictus et vint s’asseoir à la table du salon, en silence. Sa femme ôta les fines lunettes qu’elle portait uniquement pour travailler et se frotta les paupières.

			— C’est Lucie.

			— Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?

			Chloé tourna la tête vers ses parents et serra les dents. Karine fit jouer la mine de son stylo, nerveuse. Elle lui répondit, dure :

			— Un tatouage.

			— Quoi ?

			— Tu ne sais pas ce qu’est un tatouage ?

			Prieur contracta sa mâchoire.

			— Continue.

			— C’est pourtant clair, ta fille s’est fait faire un tatouage sans notre permission.

			Prieur prit un moment avant de répondre.

			— Bon, ce n’est pas la mort non plus.

			— Que dis-tu ? Bon sang, tu lui laisses tout passer. Tu lui pardonnes tout.

			Chloé s’enfonça dans le canapé en secouant la tête.

			Nathan Prieur se recula contre le dossier de la chaise, croisa les bras.

			— Il ressemble à quoi ce tatouage ?

			— Des roses entrelacées de fil barbelé. En couleur. De toute la largeur du dos. De toute la largeur du dos, insista-t-elle. Tu te rends compte ?

			Prieur marqua un temps. Karine rajouta :

			— Et tiens-toi bien, elle n’est pas la seule. Sa copine Amandine a fait le même. Exactement le même. Tu vas voir que sa mère va nous dire que c’est notre fille qui l’a poussée à le faire. Que nous sommes de mauvais parents. Et elle n’aura pas tort. Et la prochaine fois, ça va être quoi ? Des piercings sur le visage ?

			Nathan se leva lentement, s’approcha de sa femme, et s’accroupit en lui prenant les mains pour la calmer.

			— Allons, ne te mets pas dans un état pareil. Nous sommes des parents formidables et nous avons deux filles formidables.

			La jeune femme secoua la tête, tendue.

			— Je sais bien qu’un jour elle regrettera d’avoir fait cette bêtise. Elle n’a que 16 ans. Elle aurait dû nous en parler.

			Nathan se contracta.

			— Je vais lui parler. Elle est dans sa chambre ?

			— Oui.

			Il se releva, mais Karine lui attrapa le bras.

			— Attends un moment. Tu es livide. Tout va bien ?

			Elle chercha à lire sur son visage pour connaître la réponse. Il acquiesça de la tête.

			— C’est juste ces foutues migraines qui me reprennent. Et mes insomnies qui continuent. Il me semble que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

			Karine hésita. Il leva les yeux au ciel.

			— Je sais ce que tu vas me dire, mais je n’ai pas envie de voir un nouveau toubib pour qu’il me bourre encore de médicaments.

			— Tu pourrais au moins essayer d’en voir un. Tu ne veux pas admettre que ton corps est sur le point de flancher.

			— Ça va s’arranger. J’ai pas mal de boulot en ce moment.

			— Nathan, tu sais très bien que ça ne va pas. Va voir quelqu’un. Au moins il t’aidera à dormir. Et peut-être…

			— Voir encore un psy ? C’est ce que tu allais me dire ?

			La jeune femme fit la grimace.

			— Peut-être que cela te ferait du bien.

			— On en a déjà parlé. Pas question de retourner voir ces charlatans.

			— Ils étaient là pour t’aider.

			— Je m’en sortirai tout seul.

			— Tu sais très bien que j’ai raison.

			Prieur souffla, inclina légèrement la tête vers Chloé qui les observait, le visage dur. Il revint vers sa femme.

			— On parlera de ça un autre jour. Mais c’est peut-être toi qui devrais en voir un. Tu es trop à cran en ce moment. Je monte voir Lucie.

			Karine serra les lèvres, baissa la tête. Prieur regretta immédiatement son ton un peu dur, son agressivité. Il songeait souvent qu’il ne la méritait pas. Il n’avait pas le droit de lui parler ainsi. Surtout pas après ce qui s’était passé à Paris. Il rajouta avec une voix adoucie :

			— Tout va bien, ma chérie, nous reparlerons de tout ça un peu plus tard lorsque j’aurai parlé à notre fille.

			Karine acquiesça en hochant la tête. Elle savait qu’il n’avait pas tout à fait tort. Il n’était pas le seul à être sur la corde raide.

			Chloé se tourna vers le téléviseur, sourit à la réplique d’un des acteurs. Prieur l’enveloppa de son ombre.

			— Tu étais au courant ?

			La jeune fille ne répondit pas.

			— Chloé, je te parle.

			Elle inclina la tête vers son père.

			— Quoi ?

			— Le tatouage de ta sœur, tu étais au courant de son projet ?

			Elle haussa les épaules.

			— Ben non ! sinon je vous en aurais parlé.

			Prieur secoua la tête en sortant du salon et grimpa les escaliers jusqu’au premier étage. Jusqu’à récemment, ses deux filles n’avaient pas de secret l’une pour l’autre. C’était comme si quelque chose les avait lentement éloignées, au fil du temps, sans que personne s’en rende vraiment compte.

			Spoke le suivit en silence.

			Il frappa à la porte de la chambre de Lucie.

			— Lucie, c’est Papa.

			Une petite voix lui répondit :

			— Tu peux entrer.

			La jeune fille était allongée sur son lit, pianotant sur le clavier de son ordinateur portable. Des larmes avaient coulé sur ses joues en longues traînées noires. Elle ouvrit une nouvelle fenêtre sur son écran lorsque son père vint s’asseoir à côté d’elle. Spoke resta dans l’encadrement de la porte, fixant ses maîtres.

			Nathan Prieur jeta un bref coup d’œil vers l’écran de l’ordinateur puis sur la couverture d’un roman d’Ann Rice qui se trouvait à côté d’un petit appareil photo numérique. Il posa sa main sur celle de Lucie. La jeune fille se raidit légèrement.

			— Ta mère m’a parlé du tatouage. Pourquoi tu as fait ça sans nous en parler ? C’était une décision importante.

			Il s’imposa de ne pas évoquer les notions de permission, d’ordre et d’autorité. Lucie devait se confier et non pas se braquer.

			Mais Lucie resta muette. Nathan se passa une main sur le front.

			— Je sais que je n’ai pas toujours été très présent… mais je serai toujours là pour veiller sur vous. C’est mon rôle de père. (Il hésita.) Maman est en colère et elle a raison. Tu ne peux pas faire des choses comme ça sans nous le dire. J’ai besoin de te faire confiance, Lucie. Nous sommes une famille. Nous sommes unis. Même ta sœur n’était pas au courant.

			Elle retira lentement sa main. Il esquissa une légère grimace et ajouta :

			— Vous ne vous parlez plus.

			Elle renifla, les yeux rouges.

			— Je sais.

			Nathan serra les lèvres, une sensation étrange et oppressante venait de naître dans son esprit. Il porta une main à son visage et fit crisser sa barbe naissante.

			— Quelque chose ne va pas, ma chérie ?

			Elle haussa les épaules et lui offrit un regard brisé.

			— Tout va bien, Papa.

			— Je vois bien que ça ne va pas.

			Lucie se recroquevilla sur son lit. Il ajouta :

			— Tu veux m’en parler ?

			Elle se pinça les lèvres, comme si elle souhaitait garder son malaise pour elle-même. Une minute s’écoula, durant laquelle Prieur observa sa fille fixer l’affiche en noir et blanc représentant l’actrice Rooney Mara dans Millénium de David Fincher. Les murs de sa chambre croulaient sous les affiches de cinéma, de séries TV, d’acteurs et d’actrices. Presque collées les unes sur les autres. Ian Somerhalder et Robert Pattinson côtoyaient Ashley Benson et Taylor Momsen. Vampire Diaries chevauchait The Walking Dead et Pretty Little Liars.

			Sans se retourner, elle prononça à voix basse :

			— Je te parlerai, Papa, mais pas ce soir. Je suis trop fatiguée.

			Prieur acquiesça en silence, avec un sourire crispé.

			— Tu es sûre ?

			Elle fit oui de la tête, puis vint se blottir contre lui alors qu’il se penchait vers elle pour déposer un tendre baiser sur son front. Ses cheveux sentaient le shampoing à la vanille, mais sa peau était glacée. Il sentit le tremblement de son corps.

			— Si quelque chose te tracasse, tu dois me le dire.

			— Je sais bien, Papa.

			Elle croisa ses doigts, nerveusement.

			— Bon. Nous reparlerons demain. J’ai besoin de savoir ce qui se passe. D’accord ?

			Elle hocha à nouveau la tête.

			Son père déposa un autre baiser sur sa joue humide, caressa tendrement ses cheveux et se leva. Il lança un dernier coup d’œil vers sa fille en fermant la porte. Sa tête était tournée vers la fenêtre, vers le ciel noir d’une nuit sans étoiles et son regard était vide.

		

	
			
			3

			Nathan Prieur descendit lentement les dernières marches du vieil escalier en bois en faisant craquer les larges lattes brunes, presque noires, et usées. Ce soir, il trouvait ces craquements terriblement anxiogènes, révélateurs de la tension qui assaillait tout en lui, l’homme et le père.

			La conversation qu’il venait d’avoir avec sa fille le rendait perplexe, extrêmement perplexe. Enfin, « conversation » n’était peut-être pas le terme le plus approprié à la situation. Quelques phrases échangées. Une amorce de discussion. Un début de communication. C’était tout. Prieur se mordit les lèvres. Pas sûr d’avoir été à la hauteur, persuadé même à présent qu’il ne lui avait apporté aucun soutien. En y songeant bien, il s’agissait plutôt d’un fiasco. Il avait senti que quelque chose perturbait sa fille, quelque chose qui n’avait rien à voir avec son tatouage. Quelque chose qu’elle voulait cacher. De quoi pouvait-il s’agir ? Avait-elle des problèmes avec une de ses amies ? Un petit ami ? Un ennui de santé qu’elle voulait garder pour elle ? Il frémit à cette idée. Il se passa la main dans les cheveux d’un geste nerveux, prenant conscience que Lucie avait terriblement changé. Il serra les poings. Ce métier l’avait éloigné de sa famille. Chloé et Lucie devenaient peu à peu des femmes. Mais elles demeuraient ses petites filles. Avec leurs soucis qui devenaient les siens. Comment évaluer le degré des tourments d’une jeune fille ? Sur quelle échelle se baser ? Comment savoir si on était un bon père ? Il revit son visage pâle, ses yeux tristes, et son angoisse terrible se renforça. Avait-elle commis un acte répréhensible par la loi ? Et si elle voulait échapper à quelqu’un ? À une sanction ? À une menace ? Les questions se bousculaient dans sa tête en une sarabande infernale. Lucie l’effrayait par moment. Il se rappela le jour où il l’avait surprise en train de flirter avec ce type qui dirigeait la station-service à l’entrée de la ville. Henry Kirl. Un Anglais qui approchait de la quarantaine, aux cheveux gominés et jeans moulant. Lucie avait tout nié en bloc, lui certifiant qu’ils ne faisaient que parler littérature et cinéma. Le gars était un passionné de livres et de films fantastiques, tout comme elle. C’était l’hiver dernier, à peine quelques mois auparavant. Karine s’était mise dans une rage folle. Elle voulait porter plainte. Détournement de mineur, ça allait chercher loin. Prieur avait calmé le jeu et accepté les explications de sa fille avec une certaine réticence. Le lendemain, un petit entretien avec le mec lui faisait passer l’envie de revoir Lucie. Deux mois après, il se tuait dans un accident de moto en s’écrasant dans un ravin. Son puissant engin avait quitté la route à la sortie d’un virage. La première chose à laquelle Prieur avait pensé, c’était que sa fille aurait pu se trouver à l’arrière. C’était d’ailleurs Lucie qui lui avait annoncé la nouvelle d’un simple : « C’est con pour lui. »

			Ce soir, il se sentait un peu perdu. Fatigué. Il avait de plus en plus de mal à comprendre Lucie. Aujourd’hui, encore plus que d’habitude, que devait-il penser du comportement de sa fille ?

			Il s’arrêta et se concentra un instant en fixant les photographies encadrées sur le mur, juste au bas de l’escalier. Des photos de famille. Lucie et Chloé, souriantes. Le grand-père de Karine, un paysan au regard froid. Le père et la mère de Karine, vieillissants, en noir et blanc. Un portrait de Lucie déguisée en Marilyn Monroe, prenant une pose glamour. Elle avait 13 ans à l’époque. Il réfléchit. Sa fille avait peut-être fait ce tatouage pour épater un petit ami, peut-être même envolé à présent ? Une réponse possible. Une erreur qu’elle regretterait certainement très vite. Si ce n’était pas déjà le cas. Il essaya de se rassurer. Tôt ou tard, Lucie lui expliquerait son malaise. Il suffisait de lui laisser juste un peu de temps. Ne pas la précipiter. Ne pas la braquer. Ne surtout pas compliquer les choses. Sa mère se chargerait bien de ça. Il sourit malgré lui, grimaça plutôt.

			Il repensa à son regard triste et fut pris d’un mauvais pressentiment.

			Il entra dans le salon, constata que Karine ne s’y trouvait plus et se tourna vers Chloé, toujours rivée à la télévision.

			— Ta mère est dans son atelier ?

			Chloé opina du chef sans tourner la tête. Il demanda :

			— Dis-moi Chloé…

			— Quoi ?

			— Est-ce que ta sœur a un petit ami ?

			Chloé haussa les épaules tout en s’attachant à ne rien perdre du spectacle qui se déroulait sur l’écran.

			— J’en sais rien. Non, j’crois pas.

			— Tu en es sûre ?

			Elle se tourna vers son père.

			— Elle ne m’a rien dit en tout cas.

			Prieur se fourra les mains dans les poches, ennuyé que ses filles n’aient plus cette magnifique complicité qui les unissait lorsqu’elles étaient enfants.

			— Pourquoi vous ne vous parlez plus comme avant ?

			Chloé haussa à nouveau les épaules sans vraiment répondre. Puis elle hésita et lança un coup d’œil en direction du haut de l’escalier comme pour voir si Lucie les épiait du palier. Enfin elle dit :

			— Je ne sais pas ce qui se passe dans la tête de Lucie en ce moment. Et même si on ne se parle pas beaucoup, je peux sentir lorsqu’elle a des soucis.

			Prieur posa ses mains sur le dossier du canapé et se pencha vers sa fille.

			— Quelle sorte de soucis ?

			Chloé fit un mouvement de la tête pour signifier qu’elle n’en savait rien. Mais au bout de quelques secondes, elle ajouta :

			— Je suis persuadée qu’il y a quelque chose d’important qu’elle veut nous cacher.

			Prieur regarda à son tour vers l’escalier, le visage sérieux, et revint sur Chloé.

			— Tu sais que ta sœur va mal et tu ne lui demandes pas ce qu’elle a ?

			— J’ai essayé.

			— Tu en as parlé à ta mère ?

			— Non.

			Il secoua la tête lorsqu’il eut l’impression tout à coup d’être terriblement seul.

			— Tu sais, le tatouage, ce n’est pas bien grave. Tout le monde en fait, ajouta Chloé comme pour apaiser la tension. Maman est dure parfois…

			— Vous êtes des adolescentes, Chloé, et ce genre de décision ne doit pas être pris sans notre accord. Votre mère est quelqu’un de juste.

			Chloé fit une sorte de moue.

			— Je sais bien, Papa. C’est vous qui avez raison. Mais Lucie…

			— Ne t’inquiète pas, ma chérie, ça va s’arranger. Lucie me dira ce qui ne va pas et tout rentrera dans l’ordre.

			Il se contracta lorsqu’il réalisa qu’en essayant de rassurer sa fille, il essayait de se rassurer lui-même, de se convaincre que tout irait bien.

			*
**

			Prieur s’arrêta au milieu de la cour lorsqu’il entendit le cri d’une chouette, presque au-dessus de sa tête, dans le grand chêne. Il resta un moment immobile pour tenter de repérer le rapace nocturne, mais celui-ci garda le silence. L’air était encore chaud. La lune semblait surveiller la campagne. Prieur ne s’était pas encore habitué aux bruits qui troublaient le silence du mas à la nuit tombée. Il chassa d’un simple revers de main le papillon de nuit qui tournoyait autour de lui et alluma une cigarette. L’atelier de Karine se trouvait dans une petite construction en granit située à une trentaine de mètres du mas. Elle était attenante à un long hangar où reposaient les carcasses rouillées d’anciennes machines agricoles, dont un vieux tracteur auquel il manquait deux roues. Des engins qui avaient appartenu au grand-père de sa femme, un homme assez sauvage, veuf, que Prieur n’avait jamais connu. Un soir d’hiver, l’homme s’était pendu à une poutre du hangar. C’était le père de Karine qui avait découvert le corps. Personne n’avait su expliquer ce geste désespéré.

			Spoke se dressait devant l’atelier de Karine, près de la large porte en vieux bois, à double battant. Fier. Comme toujours lorsqu’il montait la garde pour protéger sa maîtresse.

			— Alors Spoke, toujours en poste ?

			Le chien banda ses muscles, les oreilles levées, en entendant la voix de Prieur, les pupilles noires rivées sur la silhouette qui s’avançait vers lui.

			Karine, un pinceau à la main, redressa la tête lorsque son mari entra sous les jappements de Spoke. Son atelier, une pièce d’une quarantaine de mètres carrés, était rempli de grandes planches à dessin représentant des esquisses de forêts. Des châssis entoilés vierges de tailles différentes s’alignaient contre les murs, posés à même le sol. Un nombre important de pots de peinture de différents formats se disputaient la place sur un long établi en métal, souillé de traces colorées, avec des bacs maculés, des bidons de produits chimiques et des boîtes de conserve chromées qui contenaient tout un arsenal de pinceaux, de brosses à tableau en martre rouge, de couteaux de peintre et de rouleaux. Il y avait aussi d’autres châssis nus et des cadres mordorés rangés contre le mur du fond, dans une sorte de bric-à-brac organisé.

			Dans la journée, de larges fenêtres laissaient passer la lumière. C’était un endroit idéal pour peindre, pour créer. Du moins, pour Karine, qui l’appelait « sa caverne à images ». Prieur, lui, trouvait ce lieu sordide, avec ses murs en pierres de taille légèrement noircies, son sol en béton brut, ses étagères en métal couvrant tout un pan de mur. Lorsqu’ils avaient récupéré le mas, cette construction servait de débarras, d’atelier pour le père de Karine qui se passionnait pour les maquettes en bois. Il y avait amassé tout un tas d’objets hétéroclites. Une moto rouillée. Des caisses en bois remplies de vieux journaux, de papiers rongés par l’humidité et le temps. Des vélos d’enfants déglingués. Et plein d’autres choses. Karine avait passé plus d’un mois à faire le tri dans ce fourbi de tous les diables. Prieur écrasa sa cigarette dans une petite coupelle en porcelaine et jeta un coup d’œil circulaire. Quelques cartons s’entassaient encore sur les étagères métalliques au fond de la pièce, entre des bidons de lubrifiant et les maquettes en bois du père.

			Karine avait lâché son job en quittant Paris. Une décision qu’elle ne regrettait pas. Se lever le matin pour aller travailler lui était devenu presque insupportable. Son nouveau supérieur, un trentenaire balancé par la direction pour remonter les chiffres de la boîte, n’était jamais satisfait par ses dessins, remettant toujours en cause ses propositions. « Le sale con », c’est ainsi qu’elle le surnommait lorsqu’elle parlait de lui. Son quotidien était devenu trop stressant. Prieur s’arrêta un instant sur cette réflexion. À cette époque, il n’avait pas épargné sa femme non plus. À cette seule pensée, son cœur se serra. Mais ce que Prieur ignorait, c’étaient les regards appuyés de ce type sur la poitrine de sa femme lorsqu’ils se retrouvaient seuls dans l’ascenseur. Ses doigts qui l’effleuraient quand il la croisait. Le ton de sa voix qui devenait soudain plus dur, à la limite de l’agressivité, quand elle refusait le café qu’il lui proposait. Karine était convaincue que ce type aurait fini par l’agresser. Elle le voyait dans ses yeux. Elle n’avait pas voulu en parler à son mari, ni prévenir sa hiérarchie. Elle voulait se débrouiller seule. Son père lui répétait sans cesse lorsqu’ils se promenaient dans les bois alors qu’elle n’était encore qu’une enfant : « Le monde est infesté de loups prêts à te dévorer, ma chérie. Tu dois être forte. » Karine se sentait humiliée, un peu plus chaque jour, avec une certitude : la dépression l’attendait si la situation continuait à se dégrader. Le jour où Prieur avait pris la décision de quitter la capitale, Karine avait tout de suite accepté. Elle en avait plus qu’assez de travailler avec cet abruti. Prieur n’avait jamais rien su de cette histoire. Ils avaient vendu leur appartement du dix-neuvième. L’héritage des parents de Karine était conséquent. Le salaire de Prieur permettait de faire vivre une famille de quatre personnes sans le moindre souci. Karine pouvait rester sans travailler pendant un bon moment. Elle s’était remise à peindre et avait donc aménagé son atelier. Un ami d’enfance qui possédait une galerie d’art à Alès lui avait proposé d’exposer ses tableaux. Elle avait tout d’abord été un peu réticente : « Je ne sais pas si j’ai envie que tout le monde voie mes toiles. Il s’agit plutôt d’un travail personnel. » Mais son ami avait su se montrer convaincant.

			Et il avait eu raison car ses premières toiles s’étaient vendues très rapidement. Lorsqu’elle ne peignait pas, Karine passait son temps à faire de longues balades en forêt, descendait parfois sur Anduze, s’asseyait à une terrasse pour prendre un café, ou longeait le quai qui dominait le Gardon, entre le vieux pont et le Plan de Brie. Ce quai, construit pour protéger la ville des terribles crues de la rivière lors des épisodes cévenols1, l’avait toujours fasciné.

			Adolescente, et malgré l’interdiction de ses parents, elle enfilait son ciré jaune qui lui donnait un faux air de pêcheur égaré et allait braver les violents orages pour admirer cette menace, ces flots noirs qui filaient à quelques mètres au-dessous d’elle. Sur le quai, elle avait l’impression d’être invincible. Karine flânait aussi dans les boutiques du centre-ville d’Alès pour trouver un tee-shirt ou un bijou qui plairaient à ses filles. Plus facile pour Chloé, à qui tout faisait plaisir, que pour Lucie, qui n’était jamais satisfaite. Une fois c’était la couleur qu’elle n’aimait pas, une autre fois la coupe. Sa mère mettait ça sur le compte de la crise d’adolescence, en observant tout de même que Lucie ne manquait pas une occasion de lui piquer ses propres bijoux ou vêtements. Elle était agacée parfois lorsque, au réveil, elle voyait sur sa fille le haut qu’elle comptait porter le jour même. Mais elle se rendait compte qu’elle aimait cette sorte de complicité et, au final, s’abstenait de tout reproche.

			Prieur racla le sol du talon et considéra à nouveau la pièce.

			— Tu veux toujours installer un chauffage pour cet hiver et changer le vitrage ? (Il ajouta sans enthousiasme :) On pourrait peut-être faire venir une entreprise. Je n’ai pas beaucoup de temps en ce moment.

			Le mas lui donnait une somme de travail considérable. Il y avait toujours quelque chose à faire. Il regrettait parfois d’avoir accepté de s’installer ici. Mais il aurait fait n’importe quoi pour l’amour de sa femme. Pour le bien de sa famille.

			Elle haussa les sourcils.

			— On verra ça plus tard.

			Il laissa échapper un léger rictus, plissant les yeux.

			— Je ne sais pas ce que tu trouves à cet endroit. Pourquoi tu ne t’installerais pas dans la pièce juste à côté du salon ? Elle est grande, lumineuse et tu serais au chaud cet hiver. Ça nous éviterait de faire encore des travaux. Ce mas est déjà un vrai gouffre financier.

			Elle le regarda par en dessous, le visage plus dur.

			— J’aime peindre ici. Cet endroit a une sorte d’influence sur moi. (Elle hésita.) Je ne peux pas te dire ce que je ressens. Mais c’est fort. (Elle se redressa.) Mon père passait la plupart de son temps libre dans cet atelier, pour construire ses maquettes. (Elle eut un sourire las.) Il aimait se retrouver seul, au calme lorsqu’il rentrait de ses longues journées de travail, épuisé. Ma mère lui faisait à manger, il montait m’embrasser dans ma chambre et il se retirait ici. Le dimanche, je venais le voir construire ses avions et ses voitures en bois, lorsque j’en avais l’autorisation. (Elle lui montra un tabouret.) Je m’asseyais là et je ne disais rien. Je l’admirais. Ça fait partie de mes souvenirs. Je vois encore son visage lorsque je suis ici.

			— Tu étais très proche de lui lorsque tu étais petite.

			Elle esquissa une sorte de grimace triste.

			— Comme on peut l’être d’un père la plupart du temps absent. D’un homme solitaire. Je me souviens des histoires qu’il me racontait quand je n’étais encore qu’une enfant, les soirs où il venait me border. Les prouesses de son propre père pendant la Seconde Guerre mondiale. Les résistants qu’il avait sauvés des nazis en les cachant dans de grandes fosses recouvertes de branches, au milieu des bois.

			Prieur adopta un air sceptique et Karine parut alors contrariée par son attitude. Immédiatement, elle lui lança sur un ton qui trahissait son exaspération :

			— Je sais ce que tu vas me dire. Et on va encore se disputer.

			— Je n’ai rien dit.

			— Tu as fait une grimace. C’est pire. Tu crois toujours que mon grand-père a tout inventé et que mon père connaissait la vérité.

			Il leva les mains devant lui en signe de capitulation.

			Karine marqua un temps comme si elle réfléchissait. Un long moment qui troubla son mari. Elle ajouta dans une sorte de râle :

			— C’est vrai que je n’ai pas trouvé de trace de ça. Nulle part. C’est peut-être toi qui as raison. J’étais petite quand il me racontait ça. Difficile pour moi de faire la part de la vérité et du mensonge. Mais c’est toujours dur de réaliser que mon propre père me mentait, m’a toujours menti.

			Prieur parut surpris, désorienté même par les propos de sa femme. Combien de fois s’étaient-ils disputés sur le sujet, Karine soutenant que son père disait la vérité et que son grand-père était un héros ?

			Karine exhala un long soupir. Son regard ne se troubla pas, mais s’égara quelque part. Vers l’étagère où se trouvaient quelques bocaux vides, des produits chimiques et les maquettes en bois de son père. Un regard à la fois sûr et pourtant déstabilisé.

			Elle se reprit.

			— Je n’aime pas lorsqu’on se dispute.

			— On ne se dispute pas.

			Karine eut alors un petit sourire gêné.

			— Je voudrais m’excuser pour tout à l’heure. Au sujet de tes migraines et…

			Il haussa les épaules, l’air penaud.

			— C’est toi qui as raison. J’irai voir un toubib.

			— Je ne veux pas te forcer.

			Il se plaça derrière elle et l’enveloppa de ses bras, regarda la toile sur laquelle elle travaillait. C’était une grande toile dans les tons de noir, un noir froid comme la désolation, triste comme la solitude et glacé comme la mort. Elle représentait des bois plongés dans les ténèbres. Sur la droite, un animal se tenait au pied d’un énorme arbre au feuillage cendré. Il s’agissait d’un loup. Massif. Échine courbée, poils dressés comme des pointes de métal. Prieur se redressa, croisa les bras devant sa poitrine. La bête semblait le fixer de ses pupilles noires. Deux gouffres sans fond, un regard d’égorgeur. Une représentation terriblement anxiogène.

			Karine eut un air inquiet.

			— Tu ne trouves pas ça bon ?

			Prieur considéra à nouveau la peinture aux éclats sombres, posément.

			— C’est magnifique. Mais ce n’est pas un peu trop… sinistre ?

			— Sinistre ?

			— Je me suis mal exprimé… Angoissant ?

			Elle approuva de la tête.

			— C’est l’idée. L’ensemble va s’appeler Les Cévennes noires. J’ai eu l’idée de trois tableaux au total. Un triptyque sombre.

			— Et c’est ce que tu ressens ?

			— Quoi ?

			Il désigna le tableau.

			— Cette noirceur. C’est ce que tu ressens ?

			Elle haussa les épaules.

			— C’est ce que j’ai envie de peindre en tout cas. Les Cévennes. Ses orages violents. Ses bois qui ont toujours gardé une part de mystère pour moi. Des bois qui m’ont toujours terrifié. (Elle marqua un temps, le visage ombré d’un air étrange.) Je me suis souvenue des histoires que me racontait mon père lorsque j’étais petite. Des histoires sur la bête des Cévennes ou bête du Gard, un animal féroce jugé responsable de plusieurs attaques sur l’homme aux confins des départements de la Lozère, du Gard et de l’Ardèche de 1809 à 1816. Cette bête aurait dévoré une trentaine de personnes, dont dix-neuf enfants. Il me parlait aussi de la bête du Gévaudan, un autre prédateur, un loup qui a hanté la Lozère de 1764 à 1767… enfin des récits de ce genre-là. C’est un peu comme un retour aux sources pour moi.

			— Tu avais quel âge à cette époque ?

			Elle réfléchit deux secondes.

			— Je devais avoir 6 ou 7 ans.

			— Ce sont des histoires terrifiantes pour une petite fille…

			Elle appuya ses mains sur ses genoux.

			— Peut-être oui…

			— Tu ne m’en avais jamais parlé…

			Elle haussa à nouveau les épaules.

			Il ajouta :

			— En tous cas, ton père était quelqu’un d’assez spécial… surtout pour te raconter pareilles histoires à ton âge.

			Karine analysa les mots de son mari.

			— Je me souviens que ça ne plaisait pas beaucoup à ma mère.

			— Ta mère n’avait pas vraiment le dessus sur ton père. J’ai toujours eu l’impression qu’elle avait peur de lui.

			— Je ne sais pas. Tu as peut-être raison.

			Elle pivota brusquement vers le tableau.

			— Tu ne trouves pas l’idée si bonne que ça…

			Il resta immobile un instant, puis finit par lui répondre en hochant la tête.

			— Si. C’est une bonne idée, ma chérie. C’est original et tu as beaucoup de talent.

			Il l’embrassa dans le cou, se redressa.

			— Je ne faisais que passer ce soir. Je me change et je repars.

			Elle fronça les sourcils immédiatement. Il inclina la tête.

			— Je suis sur une enquête difficile.

			— Difficile ?

			— Un truc assez dégueulasse. Je te passe les détails, mais on doit faire le tour de quelques bars et boîtes de nuit. Le type était un oiseau nocturne. Et on n’a pas grand-chose pour l’instant.

			Prieur vit le visage de sa femme se décomposer. Redressant les épaules, elle dit :

			— Je suppose que tu vas faire ça toute la semaine ?

			La question sonnait comme un reproche. Ç’en était un.

			— Deux ou trois soirs, pas plus. De quoi mieux cerner la personnalité de la victime.

			Karine hocha la tête, tendue.

			— Mange un morceau quand même avant de partir.

			— Je mangerai avec les gars. Ne t’inquiète pas pour moi.

			— Je ne m’inquiète pas, dit-elle d’une voix légèrement amère.

			Il tapota des doigts sur la table, gonfla son torse.

			— J’ai parlé à Lucie.

			Elle accrocha son regard sur lui avec une puissance que Prieur fut étonné de découvrir.

			— Et ?

			— Quelque chose trouble notre fille. Chloé m’a confié qu’elle pensait que Lucie avait des soucis.

			Elle croisa les bras, le pinceau toujours dans la main droite, et continua de fixer son mari encore un instant avant de reprendre avec une voix sèche :

			— Je lui ai interdit de sortir jusqu’à nouvel ordre.

			— Ne sois pas si dure avec elle.

			Karine balança son pinceau sur la table d’un geste brutal et souffla un grand coup, le visage crispé.

			— Ce n’est pas croyable. Bientôt tu vas lui trouver des excuses !

			— Je ne lui trouve pas d’excuse. Je veux juste essayer de la comprendre. Pourquoi elle a fait ce tatouage sans nous en parler, pourquoi elle n’est pas bien.

			— De toute façon je ne reviendrai pas sur ma position. Elle restera dans sa chambre. Fini les escapades avec Amandine.

			Prieur acquiesça de la tête. Il ne souhaitait pas entrer en conflit avec sa femme. Pas ce soir. La nuit allait être longue et il ne voulait pas partir sur un malaise. Et de toute évidence, Karine n’avait pas tout à fait tort.

			— C’est comme tu voudras.

			— Je veux que tu sois avec moi, Nathan. Je ne peux pas assumer le rôle du shérif toute seule. J’en ai assez. C’est toujours moi qui ai le mauvais rôle.

			Elle se mit à sangloter lorsqu’elle eut prononcé le dernier mot. Il avait envie de s’expliquer, mais il se ravisa. Karine était à cran. Ce n’était pas le moment de se justifier, de trouver les mots justes pour se défendre. Il y aurait d’autres temps pour ça. Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. Elle posa la tête sur le torse de son mari qui lui caressa les cheveux, sans un mot. Elle se souvint que sa mère agissait de la sorte lorsqu’elle avait du chagrin, c’était toujours le meilleur moyen pour la consoler. Un geste qu’elle faisait elle-même pour réconforter ses filles. Elle se rendit compte que sa mère lui manquait énormément.

			— Je suis avec toi, Karine. Nous ne formons qu’un, toi et moi.

			Elle ne répondit pas.

			
				
					1  Phénomènes météorologiques survenant principalement dans les Cévennes et ses environs. Il s’agit d’orages violents, accompagnés de pluies diluviennes, provoquant souvent de graves inondations.
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			Dimanche 28 juillet

			Le commandant Nathan Prieur freina brusquement à la sortie d’un virage en épingle à cheveux. Devant lui, un sinistre convoi composé de véhicules de gendarmerie et de police, gyrophares allumés, était garé sur le bas-côté de la route bordée par des petits murs. Au milieu de la chaussée, un attroupement de gendarmes formait une sorte de mêlée autour d’un gradé à la gueule carrée, carrure de joueur de rugby, et qui semblait leur expliquer une stratégie des plus complexes. Sa gorge se serra. Scène de crime. Horreur et malheur. Deux mots qui résumaient ce qui l’attendait.

			Deux gendarmes lui firent signe de stopper son véhicule. Il se rangea à son tour, mains serrées sur le volant. Les deux hommes se hâtèrent à sa rencontre alors qu’il sortait de l’habitacle en claquant la portière. Il présenta sa carte de police, sans un mot, le visage dur, le regard mordant, provoquant immédiatement le salut sec des militaires. L’un d’eux, le plus jeune, un grand maigre avec une fine moustache blonde, se racla la gorge et bredouilla, en désignant les hauteurs de la colline qui leur faisait face :

			— Nous l’avons trouvé plus haut, commandant !

			Prieur le dévisagea longuement et alluma une cigarette d’un geste lent, mesuré. Silencieux. Il réfléchissait. Après avoir tiré la première bouffée, il demanda enfin :

			— Ils sont tous là-haut ?

			Le jeune militaire releva le menton. Prieur remarqua que ses mains tremblaient légèrement.

			— Affirmatif, commandant. Monsieur le substitut du procureur Maxime Delterme. Le capitaine Lasseyre. Le légiste Vallers.

			Prieur tira une dernière bouffée de sa cigarette avant de la jeter sur le sol et de l’écraser d’un raclement de semelle. Le gendarme se passa une main sur le visage. Son collègue resserra son étreinte sur l’arme qu’il portait en bandoulière, les yeux fixes.

			— Notre équipe est arrivée la première sur le site. J’ai vu la môme…

			Prieur releva la tête. Leurs regards se croisèrent. Il sentit la peur courir dans le corps de l’homme, celle qui vous prend aux tripes, qui vous ronge, qui vous détruit.

			Sans faire de commentaire, ni saluer les deux gendarmes, Prieur s’engagea vers un chemin étroit qui serpentait sous les arbres. D’un pas rapide et souple, il grimpa entre les bruyères arborescentes, les filaires, contournant quelques châtaigniers à la floraison jaune pâle en chatons qui contrastait avec le feuillage vert lustré, et dont les cimes écorchaient le ciel. En cet été, les rochers étaient un véritable festival de couleurs. Il s’arrêta brusquement devant une vieille croix des chemins, en granit, se retourna un instant, mit sa main en visière pour se protéger du soleil qui s’était élevé au-dessus des sommets. Une lumière dure, agressive, en accord avec le malaise qui régnait ici. Des aboiements de chien montèrent jusqu’à lui. Il exécuta un mouvement circulaire, lentement, et inspira à fond en étudiant les lieux.

			Il revit les yeux du gendarme.

			J’ai vu la môme…

			Il passa sous une bande de plastique jaune au marquage noir, qui s’agitait par moment au rythme du vent : Gendarmerie nationale – zone interdite. Il localisa immédiatement le rassemblement qui se détachait sous la lumière rasante du soleil matinal. Des gendarmes et des policiers en uniforme, accompagnés d’autres individus en costume sombre.

			Il observa quelques instants les fantômes de blanc vêtus, courbés vers le sol, aux gestes lents, au regard attentif. Ils examinaient les lieux, déposaient des petits plots numérotés, prélevaient des fragments qu’ils conservaient dans des sacs en plastique transparent.

			Derrière eux, l’entrée de la grotte. Une gueule noire, profonde, la bouche béante d’une créature agonisante devant laquelle se trouvait le substitut du procureur Maxime Delterme.

			Prieur enfonça ses mains dans ses poches et s’avança, l’air sévère. L’un des gendarmes se tourna vers lui. Un grand gaillard qui devait mesurer près de deux mètres. Un colosse. Puis ce fut le tour du substitut, qui commençait assurément à s’impatienter.

			— Commandant Prieur ! l’interpella le substitut.

			La trentaine, le regard vif, il avait des cheveux coupés très court, bruns, une mâchoire carrée. Une allure d’athlète qui donnait l’impression qu’il passait tout son temps dans un gymnase, et non à étudier des dossiers, enfermé en permanence dans un bureau. L’homme avait une mentalité de compétiteur. Pratiquait divers sports. Natation. Escalade. Marathon. Il avait délaissé son costume et ses chaussures de marque anglaise pour un jeans et des boots, plus appropriés au terrain escarpé. Car il se faisait un devoir de se rendre sur chaque scène de crime : il avait besoin de s’imprégner de la souffrance des victimes.

			— Bonjour monsieur le substitut.

			L’homme lui adressa un léger hochement de tête, puis pivota vers le colosse qui se tenait sur sa droite.

			— Je ne vous présente pas le capitaine de gendarmerie Lasseyre, qui a dirigé les premières investigations.

			Une quarantaine d’années, une carrure de boxeur russe. Les yeux d’un vert éclatant, le regard ferme, presque fixe, dur, percutant. Prieur et Lasseyre se serrèrent la main avec force.

			Le substitut fixa Prieur.

			— Le dossier Dayol ?

			— Aucun problème.

			Delterme s’adressait à présent au gendarme :

			— Le commandant Prieur prend l’affaire en main.

			Lasseyre se raidit :

			— Monsieur, cette enquête concerne la gendarmerie…

			— Capitaine, le coupa le substitut sur un ton qui n’offrait aucune discussion possible, Prieur est un spécialiste de ce genre de tueur. Et il s’agit d’une décision en concertation avec le procureur. C’est donc le commandant Prieur qui va continuer.

			Lasseyre fit claquer sa langue, immobile quelques secondes, sondant les deux hommes, et finit par acquiescer en écartant les bras devant lui. Il connaissait bien Delterme. Un homme droit et juste. Efficace. Mais qui ne tolérait pas que l’on conteste ses ordres.

			Prieur attaqua sans attendre :

			— Vous en êtes où ?

			Les mâchoires du gendarme se contractèrent brusquement.

			— Nous explorons le périmètre. La victime est de sexe féminin. Jeune, enchaîna-t-il rapidement. Nous n’avons pas encore son identité.

			Le visage fermé, Prieur observa à nouveau l’équipe de la police scientifique qui s’activait toujours. Aucun des nombreux techniciens en identification criminelle n’avait redressé la tête dans sa direction, trop absorbés dans leur travail. À trouver le moindre indice qui incriminerait le coupable.

			— La victime est toujours ici ?

			Le gendarme désigna l’entrée de la grotte.

			— Elle est à l’intérieur.

			Prieur prit une grande inspiration. La caverne dans la symbolique universelle était un lieu où s’effectuait la transformation d’un individu – mort, renaissance, initiation –, un passage vers l’autre monde. Il releva la tête, serra les poings. Dans quelques minutes, il avait rendez-vous avec le mal. Un pressentiment aussi puissant qu’indéfinissable le saisit alors. Un malaise qu’il ne put expliquer mais qui lui enserrait le crâne.

			— Qui a trouvé le corps ?

			Le colosse fit un mouvement de tête vers deux types. L’un des deux caressait son chien, un braque de Weimar qu’il tenait en laisse. L’animal observait les allées et venues d’un œil attentif. Les deux hommes avaient la tête baissée, l’air abattu, et paraissaient réciter une litanie douloureuse. Un gendarme se tenait à leur côté, un calepin à la main.

			— Ils ont trouvé la fille un peu avant 6 heures. Ils étaient en randonnée…

			— Continuez.

			Lasseyre s’agaça.

			— Leur chien a flairé le cadavre et les a entraînés dans la grotte. Ils nous ont appelés immédiatement. Ils sont encore sous le choc.

			— Bon. Vous pouvez les faire redescendre. Je les verrai plus tard.

			Lasseyre le toisa un instant de toute sa hauteur et Prieur sentit bien à ce moment-là que le militaire prenait sur lui pour garder tout son calme. Le colosse ne répondit pas. Garder le contrôle de ses émotions, c’était son métier. Pourtant il bouillait à l’intérieur de son corps, de son crâne. Au bout d’un moment, Lasseyre s’éloigna pour donner l’ordre à un gendarme d’accompagner les deux hommes et leur chien. Delterme enchaîna tout en ne lâchant pas Lasseyre des yeux :

			— D’après le capitaine, qui a déjà vu le corps, nous aurions affaire à un vrai psychopathe. Un monstre. J’espère que vous n’aurez pas de mal à comprendre le raisonnement de ce tueur-là. Je veux des résultats rapides. Je ne veux pas que cette affaire fasse l’attraction de la région. Nous ne sommes pas à Paris, ici.

			Prieur ne lui répondit pas.

			— Vous m’avez saisi, commandant Prieur ?

			Il avait saisi. Le substitut faisait allusion à l’affaire. Quelques années plus tôt. Alors qu’il était au 36. Cette dramatique, douloureuse affaire qui avait fait la une des journaux. Toujours cette enquête terrible… Ce souvenir qui le poursuivrait jusque dans la tombe.

			Prieur demanda en embrassant le paysage :

			— Y a-t-il un autre chemin plus pratique, du moins plus rapide, pour arriver jusqu’ici ?

			Le capitaine Lasseyre, de retour, répondit dans la foulée :

			— Un véhicule ne peut pas accéder à cette zone depuis la route si c’est à cela que vous pensez. Il faut obligatoirement venir à pied en empruntant un des sentiers qui traversent la forêt. Mes hommes qui quadrillent le secteur n’ont pour l’instant rien trouvé. Aucune fibre accrochée à une branche, aucune trace de pneu récente sur les chemins environnants.

			Prieur acquiesça.

			— C’est ce que je voulais savoir.

			Le colosse marqua un temps.

			— Vous avez une suggestion ?

			— Pour le moment non, aucune.

			Prieur se fourra les mains dans les poches.

			Le gendarme rajouta :

			— Le tueur s’est sans doute donné beaucoup de mal pour emmener la fille jusqu’ici. Pourquoi ici ? La victime l’a-t-elle suivi de son plein gré ou de force ? Ça, c’est difficile à dire.

			Le substitut Delterme approuva et continua :

			— Nous ne savons pas si le tueur a agi seul ou avec l’aide d’un complice, voire de plusieurs complices.

			Prieur plissa les yeux. Des silhouettes se matérialisaient devant lui.

			Plusieurs complices… unis pour répandre le mal.

			— Je pense en tout cas que le ou les tueurs connaissaient les lieux, dit doucement Lasseyre.

			— Vous pensez que l’assassin ou les assassins sont du coin ? demanda Delterme.

			— Assurément.

			Prieur resta immobile comme un bloc, sondant le colosse. Le gendarme avait raison. Cet endroit avait été choisi par quelqu’un qui connaissait bien la région. Enfin il lança :

			— Je voudrais voir le corps.

			Le capitaine Lasseyre serra les lèvres.

			— Suivez-moi.

			C’était presque comme s’il avait donné un ordre. Mais Prieur ne releva pas et s’exécuta, imité par le substitut.

			La grotte. Sombre. Humide.

			Immédiatement une odeur de putréfaction. De chair grillée.

			Une odeur infecte.

			Le gendarme alluma sa torche et parcourut quelques mètres, le dos courbé. Prieur le suivit, examinant les ténèbres fissurées par le faisceau de la lampe avec le sentiment grandissant que cet endroit, comme le pressentait le capitaine Lasseyre, n’avait vraiment pas été choisi au hasard. Un passage vers l’antre du Malin. Son visage effleura quelque chose qu’il n’identifia pas. Il serra les mâchoires. Se frotta énergiquement la joue, passa une main sur son crâne. Il buta contre un obstacle, épaule voûtée, grogna.

			Lasseyre, sans tourner la tête, ni ralentir, annonça :

			— Faites gaffe où vous mettez les pieds, c’est casse-gueule ! Et gardez la tête baissée, le corridor se rétrécit.

			Prieur avança en silence, distinguant une faible lumière au fond des ténèbres. Après le rétrécissement, le passage se fit plus large et le gendarme dirigea alors le faisceau de sa lampe sur les parois, d’un mouvement rapide et sûr, comme s’il savait que quelque chose de saisissant allait jaillir devant eux. Inévitable. Effrayant. Il accrocha de larges traînées sombres. Des traînées de sang. Sous l’éclairage artificiel, la roche semblait briller. Lasseyre se tourna alors vers Prieur, le regard noir, puis continua, sans un mot.

			Le substitut Maxime Delterme se racla la gorge. Frissonna.

			Il était mal à l’aise dans cet endroit étroit et obscur. Il avait l’impression que les murs cherchaient à l’écraser. Que l’obscurité allait l’avaler. Le déchiqueter. Que des créatures ignobles l’attendaient tapies dans le noir. Il voyait presque leurs yeux injectés, mauvais. Une saleté de phobie, une saleté de problème qui le poursuivait depuis l’enfance et qui l’obligeait à dormir toute lumière allumée. Qui le forçait même à emprunter les escaliers au lieu des ascenseurs lorsqu’il n’arrivait pas à se contrôler. Il préférait alors grimper plusieurs étages à pied plutôt que de se retrouver pris au piège dans une cabine exiguë, certainement plongée dans le noir en cas de panne.

			Une peur que personne ne devait connaître ni même soupçonner.

			Jamais.

			Mais la peur était bien là. Elle le prenait aux tripes, lui donnait la nausée. Il devait se contrôler.

			Maxime Delterme se força à respirer en silence avec la certitude qu’aucune des personnes présentes dans cette grotte ne se rendrait compte de son malaise. Tout le monde ignorerait sa souffrance. C’était primordial.

			Prieur interrogea le colosse.

			— Ce lieu est-il fréquenté ?

			Le visage de Lasseyre se transforma doucement comme s’il se concentrait sur des silhouettes invisibles.

			— Essentiellement par des bandes de jeunes qui veulent se faire peur. La zone a été entièrement traitée et nous n’avons rien découvert de vraiment probant. Tout l’endroit était jonché de détritus, de canettes vides. Tout a été ramassé.

			L’odeur de chair grillée s’accentua au fur et à mesure qu’ils avançaient. Inconsciemment, Prieur se frotta le nez.

			La lumière qui se rapprochait. Rapidement. Le mal tendait ses bras pour les accueillir, le sourire aux lèvres.
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			En quelques secondes, ils pénétrèrent dans une grande cavité illuminée par les projecteurs de la police scientifique. Prieur toussa immédiatement, saisi d’un terrible trouble, d’une émotion incontrôlable. Le gendarme lui montra du doigt le fond de la grotte et Prieur frémit, malgré son expérience. Là, devant lui, un corps féminin nu, recroquevillé sur lui-même. En partie calciné.

			L’horreur.

			Regressus ad uterum.

			— Doux Jésus, murmura le substitut en découvrant à son tour la scène qui s’offrait à lui, se collant presque au policier, n’essayant même pas de réprimer une mimique de dégoût.

			Il eut un mal fou à déglutir, s’étouffant bruyamment.

			Accroupi sur la gauche du cadavre, dans un silence religieux, le médecin légiste. Fred Vallers. Un homme qu’il connaissait bien. Prieur s’approcha, sans un mot, et s’accroupit à son tour, effleurant le corps de la jeune fille de ses mains gantées.

			Il découvrit alors l’œuvre d’un fou. Comment un être humain était-il capable d’une telle atrocité ? D’un tel acte ?

			Le mal avait frappé ici. Le mal. Une vieille connaissance.

			La face de la victime était entièrement brûlée, boursouflée et noire, fissurée par de longues entailles profondes. Sous la fureur des flammes, les yeux avaient explosé, laissant la place à deux cavités obscures. La mâchoire était grande ouverte comme si elle s’apprêtait à hurler. Seule une masse de cheveux à l’arrière du crâne avait été épargnée. Une longue chevelure blonde, souillée de sang séché.

			Prieur se mit à respirer fort.

			Le légiste ne tourna pas la tête.

			Les deux hommes ne se saluèrent pas. L’endroit n’était pas aux salamalecs.

			— C’est une jeune fille. Je dirais entre 14 et 17 ans.

			— Tu en penses quoi ?

			Fred Vallers s’attarda sur les dents cassées de la fille.

			— Malgré l’effet de la morsure du feu sur les chairs, on peut nettement distinguer que cette petite a été torturée. Le visage est la partie où le tueur s’est le plus acharné. Il l’a battue longtemps, cruellement. Avec fureur. Certainement pendant de longues heures… Je dirais qu’elle a subi une nuit entière de supplices. Une éternité pour cette gamine. Il voulait la défigurer, la faire souffrir avant de la tuer.

			Démence.

			Prieur serra les dents. Vallers continua :

			— Les lèvres ont été tailladées à l’aide d’une lame très tranchante. Les plaies sur le visage au niveau du front et des joues ont probablement été faites avec la même lame. Le nez fracassé par un objet contondant.

			Le visage du substitut du procureur se figea dans une expression chargée de malheur.

			Prieur porta les mains à ses lèvres, ressentit la douleur de la victime. Il observa les profondes lacérations qui fissuraient le ventre, la partie visible de la poitrine, le bras et le haut de la cuisse gauche. Très profondes. Faites avec une très grande violence. Une pulsion dévastatrice. Une pulsion de folie furieuse.

			Folie meurtrière.

			— Tu as une idée de l’arme qui aurait pu faire ce genre d’entailles ?

			— Je dirais une longue lame, extrêmement tranchante.

			— Comme un couteau de chasse ?

			— Avec une lame d’une vingtaine de centimètres. C’est une possibilité. La rage de l’individu a explosé sur le reste du corps. Là encore, un objet contondant, certainement le même que celui utilisé pour le visage. Je dirais un tuyau en fer ou un manche de pioche. Quelque chose dans le genre. Il lui a broyé les genoux, les bras, les pieds.

			Le légiste s’exprimait sur un ton régulier.

			Le regard de Prieur se porta sur les doigts de la jeune fille, tordus, noirs. Étrangement crochus. Un phénomène causé par les flammes. Le travail d’un démon de feu qui avait peut-être voulu transformer un corps angélique en une image lui ressemblant.

			Vallers expliqua lentement, dur :

			— Plusieurs de ses ongles ont été arrachés, sans doute avec une pince.

			Barbarie.

			Prieur sentit sa tête sur le point d’exploser.

			Delterme fit un pas en arrière, inconsciemment, et croisa les bras.

			Le capitaine Lasseyre redressa la tête, le visage tendu.

			— Quelle est la cause de sa mort ? interrogea Prieur, la voix étrangement basse.

			— Difficile à dire. Tu devras patienter jusqu’à l’autopsie.

			Le légiste croisa le regard du flic et comprit immédiatement qu’il n’attendrait pas jusque-là. Il marqua un temps avant d’enchaîner :

			— Plusieurs possibilités. Le traumatisme des coups qu’elle a reçus, notamment ceux en pleine face, sur le crâne. Violents. Très violents. Les plaies. Profondes. Le feu. Dévastateur. Je ne pourrai en dire plus qu’après un examen plus approfondi.

			Prieur souffla en examinant le corps de la gamine, replié, raide, pétrifié dans une attitude effrayante, la bouche grande ouverte comme figée par une peur insupportable.

			Lasseyre déclara d’un ton sec :

			— Le feu est sans doute là pour détruire le maximum d’indices, fausser la scène de crime. Rendre les recherches plus difficiles.

			Une main aux longs doigts griffus se referma sur la gorge de Prieur. Le mal se parait de tous les subterfuges pour déjouer les forces du bien.

			Une angoisse indéfinissable lui lacéra la poitrine.

			Le substitut demanda :

			— A-t-elle également subi des violences sexuelles ?

			Vallers releva brusquement la tête, haussa les épaules.

			— Impossible à dire ici.

			Le gendarme s’approcha, se tint au-dessus de la victime, s’adressa à Prieur :

			— Le spécialiste, vous avez déjà vu un truc comme ça ?

			Prieur jeta un regard froid dans sa direction mais ne répondit pas.

			Lasseyre n’insiste pas.

			— Le feu n’a quand même pas tout détruit, dit lentement le légiste.

			Prieur porta tout d’abord son attention sur Vallers puis ses yeux glissèrent lentement sur la victime.

			— Une partie du dos de la jeune fille a été épargné par les flammes. Il n’est jamais facile de faire brûler un corps dans son intégralité. Le tueur a-t-il manqué de temps pour contrôler cette étape ? Ou de combustible ? N’a-t-il pas fait attention ? A-t-il été dérangé ? Ce sera à vous de nous le dire. Quoi qu’il en soit on peut très bien distinguer un tatouage qui recouvre pratiquement l’ensemble du dos.

			Prieur sentit un grand frisson courir le long de sa colonne vertébrale, remonter jusqu’au sommet de son crâne. De là où il se trouvait, il ne voyait pas distinctement le dos de la jeune fille. Il fit le tour du cadavre. Son cœur se souleva, un souffle glacé lui caressa la nuque.

			Des roses entrelacées de fil barbelé.

			Il sentit ses jambes tremblantes sur le point de le lâcher. Le tatouage que sa femme lui avait décrit. Celui qu’avait fait Lucie. Il resta accroupi, un instant, fixant le corps, les yeux hallucinés, effrayés.

			Les cheveux blonds accrochés au crâne calciné.

			Ce n’était pas Lucie. Ce n’était pas Lucie.

			Il s’agissait de son amie. Le cadavre à ses pieds était celui d’Amandine.

			Toutes les deux avaient fait le même tatouage.

			Le substitut s’accroupit à son tour, portant les mains à ses narines. Il planta son regard dans celui de Prieur comprenant que quelque chose était en train de se passer.

			— Que vous arrive-t-il, commandant ? demanda-t-il d’une voix éraillée.

			Prieur continua de fixer l’homme quelques secondes, mais sans le voir.

			Une pensée terrible venait de s’ancrer dans son esprit.

			Il cligna des yeux, le corps tremblant, se releva brusquement. Bien que vacillant, il sortit de la grotte en courant presque, heurtant les parois rocheuses, insensible aux égratignures sur son visage et sur ses mains.

			Il se gorgea d’air frais lorsqu’il atteignit la sortie.

			Décrocha son mobile dans la foulée.

			Trois sonneries.

			Sa femme décrocha.

			— Karine. Où est Lucie ?

			Un temps.

			— Nathan ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Dis-moi seulement où est Lucie.

			Le ton de sa voix était monté d’un cran.

			Karine sentit la panique ronger son mari.

			— Dans sa chambre.

			— Va voir.

			— Tu vas me dire ce qu’il se passe ? Tu me fais peur Nathan.

			— Karine, je t’en prie, cesse de poser des questions et va voir.

			Il entendit le combiné se poser bruyamment sur la console du salon.

			Un silence.

			Long. Interminable.

			L’angoisse lui comprimait la poitrine.

			Il vit Lasseyre et le substitut du procureur Delterme sortir de la grotte, venir dans sa direction comme au ralenti, les yeux sidérés.

			Sa vision devint légèrement trouble, les images saccadées.

			Il entendit que quelqu’un saisissait à nouveau le combiné. Il s’agissait certainement de sa femme.

			Il resta silencieux.

			— Nathan… Lucie n’est pas dans sa chambre. Son lit n’est pas défait. Elle n’a pas dormi chez nous cette nuit. Que se passe-t-il, Nathan ? Qu’est-il arrivé ?

			Il ne lui répondit pas.

			Il sentit le sol se dérober sous ses jambes.

			Et il s’effondra à genoux.
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			Mardi 30 juillet

			Karine Prieur poussa lentement la porte de la chambre de Lucie, laissant pénétrer avec elle son léger parfum de rose.

			Silhouette sombre, à présent immobile dans l’encadrement de la porte. Elle garda un moment la main sur la poignée, puis inconsciemment croisa les bras sur sa poitrine, comme un petit animal fragile, apeuré.

			Nathan était là, juste en face d’elle, assis sur le lit de leur fille. Il avait le dos courbé, un carnet dans les mains, le regard perdu dans le vide.

			Spoke était couché à ses pieds.

			— Nathan ?

			Il ne répondit pas. Spoke redressa les oreilles, mais ne se leva pas.

			Elle s’approcha, vint s’asseoir à ses côtés et posa délicatement sa main sur son bras.

			— Que va-t-on devenir, Nathan ?

			Il tourna lentement la tête vers elle et l’observa en silence. Elle l’examina attentivement à son tour, attendant une réponse qui pourrait la rassurer. Elle porta sa main à ses lèvres entrouvertes et tremblantes lorsqu’elle remarqua que son mari respirait fort comme si un poids énorme reposait sur ses épaules, prêt à l’écraser.

			— Je n’ai pas de réponse à te donner, Karine.

			Elle le dévisagea avec un air plein de tristesse. Ses yeux lui disaient que sa vie était devenue une plaie béante. Il poussa un long soupir. Il n’avait pas de mots pour décrire ses propres pensées. Ses nuits faites de cauchemars et ses journées de doutes et de craintes.

			Son visage se modifia légèrement, traits tendus, teint pâle.

			Le corps reposait sur une table métallique.

			La plupart de ses organes internes prélevés.

			Déposés sur un plateau au reflet sanglant.

			L’odeur. Terrible.

			Il avait encore cette image de la petite Amandine dans la tête. Son corps brûlé, meurtri. Il ne savait pas comment il avait trouvé la force pour revoir son corps mutilé sur la table d’autopsie. Torturée une deuxième fois.

			— J’ai si peur, ajouta-t-il dans un murmure.

			Karine refoula un sanglot.

			— Il faut retrouver notre Lucie, Nathan. Il faut retrouver notre fille. Il faut qu’elle nous revienne.

			Que pouvait-il répondre ? Que pouvait-il lui promettre ?

			Il garda la bouche grande ouverte, quelques secondes, comme s’il essayait désespérément de reprendre son souffle, désemparé. Il avait réussi à convaincre sa hiérarchie et le substitut du procureur Delterme de ne pas le mettre en congé forcé. Il ne pouvait pas imaginer un seul instant de rester enfermé chez lui à tourner en rond, confiné dans l’espace isolé de son bureau. Cette seule idée lui était insupportable. Sa place se trouvait dans l’action. Il poursuivait officiellement l’enquête concernant le meurtre de Jacques Dayol. Ils savaient que son expérience sur le terrain était précieuse. Il se passa la main sur le visage. Le meurtre d’Amandine mobilisait l’attention de tous, déplaçant les meilleurs éléments de la SRPJ de Montpellier. La disparition de Lucie était jugée inquiétante. Une autre équipe s’activait, interrogeait tous les amis de Lucie, ses professeurs, fouillait dans sa vie. Le commandant Massa à sa tête. Un type qu’il n’aimait pas vraiment. Mais c’était un pro. Certains abrutis s’imaginaient que la disparition de Lucie n’était peut-être qu’une fugue. Une crise d’adolescente. Massa ne croyait pas à cette hypothèse. Ce qui rassurait Prieur. Car il n’y croyait pas non plus. Son instinct de flic. Son instinct de père. Et le temps comptait contre eux. Les heures, les jours passaient. Aucune trace. Il secoua la tête. C’était mauvais. Il savait pertinemment qu’il finirait par être écarté, mis sur la touche d’ici à quelques jours, peut-être même demain. Tout le monde se doutait bien que l’affaire Dayol était un prétexte pour rester sur le terrain et qu’il ne se tiendrait pas éloigné de l’enquête sur le meurtre d’Amandine et sur la disparition de sa fille très longtemps. C’était inévitable. Il n’avait pas que des amis dans la grande famille et quelques-uns n’attendaient qu’un prétexte pour le dégager. Mais il continuerait quand même. Seul. Au diable les procédures ! Au diable sa hiérarchie ! Au diable le procureur ! Au diable… Et si on ne retrouvait jamais Lucie. Et si… Il se redressa tout à coup et se dirigea vers la fenêtre luttant pour ne pas s’écrouler, terrassé par la souffrance.

			Spoke se leva à son tour, l’accompagna comme pour le soutenir dans la peine.

			Le crépuscule descendait comme une fatalité inexorable, les ailes de la nuit se déployaient lentement sur la campagne, et son estomac se serra d’un cran. L’orage grondait au loin. L’air était frais. Un éclair foudroya les montagnes. Où es-tu Lucie ? Il se figea lorsque des images floues se matérialisèrent brusquement devant lui. Un visage carré, aux traits effacés. Une silhouette massive vêtue de noir. Un monstre qui se réveillait, incapable du moindre sentiment. Un croquemitaine ignoble, une jeune fille accroupie à ses pieds. Lucie ? Cette vision terrible, si réelle, le fit frissonner. Il imagina sa fille tremblante de peur, blessée, et sursauta au moment où les images s’évaporèrent dans un nouvel éclair plus violent que les autres. Il fit des efforts pour revenir à la réalité. Pour reprendre ses esprits. Pour se convaincre qu’il n’allait pas devenir pas fou.

			Il passa une nouvelle fois la main sur son visage, fit crisser sa barbe naissante, encore bouleversé, accablé, la respiration saccadée. Il secoua la tête, l’esprit embrumé.

			— Je n’ai rien Karine. J’ai fouillé sa chambre de fond en comble, interrogé ses amis. (Il brandit le carnet.) J’ai relu son journal des centaines de fois. J’ai fait de même chez Amandine. Je n’ai rien trouvé. Rien. J’ai fouillé leurs ordinateurs, leurs comptes de messagerie Internet, leurs comptes Facebook, et je n’ai rien remarqué d’anormal. Elles participaient à quelques forums sur le Net consacrés au cinéma, et au cinéma fantastique en particulier, c’est tout.

			Karine porta une main à sa gorge.

			— Il y a tout un tas de détraqués sur ces forums.

			— Je sais. J’ai lu tous leurs posts. Nos équipes étudient ceux des internautes qui écrivent des messages macabres ou qui s’excitent sur les scènes gores de certains films, ceux qui souhaitent réaliser ce genre d’effets. (Il hésita.) La plupart de ces internautes aux pseudos extravagants rappelant le plus souvent des personnages de films d’horreur ne sont que des ados introvertis ou en rébellion contre la société, mais totalement inoffensifs.

			Il songea aux visages de ces gamins dissimulés derrière des masques similaires à celui de Michael Myers dans Halloween. Des gamins qui dénonçaient la déchéance de notre société en créant des monstres imaginaires, violents et incontrôlables. Au-delà de cette incitation au chaos, il en ressortait une sorte d’appel à l’aide d’adolescents qui ne parvenaient pas à trouver une place dans un monde encore plus obscur que celui qui hantait les forums de ces sites. Le malaise d’une jeune population face à une société de plus en plus agressive. Le tueur qu’ils cherchaient se cachait-il derrière un de ces pseudos, manipulant ces adolescents fragilisés tel un marionnettiste dément ? Si c’était le cas, ils auraient peut-être une chance de le coincer, sauf bien évidemment si le gars était très malin et avait suffisamment de connaissances en informatique pour modifier son adresse IP et brouiller sa localisation. Dans ce cas-là, il pouvait se connecter aux divers forums sans révéler sa véritable identité et masquer toutes les traces qu’il était susceptible de laisser derrière lui. Un prédateur invisible.

			Il enchaîna :

			— Nos meilleurs techniciens ont décortiqué leurs appels téléphoniques et ils n’ont rien trouvé qui puisse faire avancer l’enquête… Rien non plus dans leurs messageries vocales. Que des discussions banales. Et étrangement aucun secret d’ados, aucun sujet intime. (Il marqua un temps.) Elles ont pu communiquer par l’intermédiaire de messageries instantanées comme Skype. Nos techniciens ont des logiciels d’analyse de données qui permettent de récupérer tout ce qu’il y a sur les disques durs, et des logiciels plus spécifiques pour « remettre en forme » ces conversations instantanées. Mais les deux filles ont paramétré le logiciel du chat sur le mode « privé », de manière à ne pas laisser de traces. Ils ont tout de même pu récupérer des brèves de leur conversation… Mais malheureusement, rien d’exploitable. C’est un peu comme si les filles se sentaient observées. Comme si elles craignaient que quelqu’un fouille dans leur vie privée. (Prieur prit une profonde inspiration.) Ce que nous savons, c’est qu’Amandine n’a pas été violée. Elle n’a pas eu de rapport sexuel dans les dernières quarante-huit heures. Le tueur ne souhaitait apparemment pas assouvir un quelconque désir sexuel.

			Karine releva la tête mais resta muette. À la réaction de sa femme, Prieur analysa ce qu’elle pensait. Dans les dernières quarante-huit heures… Ce qui signifiait que la jeune fille avait déjà pratiqué un acte sexuel ou même plusieurs. Elle n’avait que 16 ans. Elle n’était pas encore une femme. Mais plus une enfant non plus. Comme Lucie…

			Il hésita un instant, la fixant à présent d’un drôle d’air.

			Immédiatement, elle comprit au regard de son mari qu’il ne lui avait pas dit certaines choses. Elle se mordit la lèvre inférieure.

			— Qu’as-tu trouvé ?

			Il grimaça en haussant les épaules.

			— En traçant leurs téléphones portables, nous avons découvert qu’elles n’étaient pas restées sur Anduze mais s’étaient déplacées dans toute la région.

			Karine fronça les sourcils, contrariée.

			— Où sont-elles allées ? Et avec qui ?

			— Alès, Saint-Jean-du-Gard et d’autres villes. Les antennes relais de leurs opérateurs téléphoniques ont « accroché » leurs portables. Mais je ne peux pas te dire comment elles s’y sont rendues. Peut-être en stop.

			Karine se prit la tête entre les mains. Lucie n’avait fait que leur mentir pendant toutes ces semaines d’été. Depuis combien de temps cela durait ?

			Spoke émit une sorte de râle, méfiant.

			Nathan Prieur continua, la voix éraillée :

			— Leurs derniers appels ont été passés dans la région d’Alès, dans la nuit précédant le crime d’Amandine et la disparition de Lucie. Les filles se sont appelées plusieurs fois, des conversations brèves, pas plus d’une à deux minutes à chaque fois. Dernière communication dans le centre même d’Alès. Après, c’est le silence total. Aucun signal. Aucun appel reçu ni passé. Les téléphones n’ont plus été allumés depuis. Nous n’avons pas pu les localiser.

			Il baissa la tête, abattu.

			— Je ne veux pas croire que notre petite fille soit morte. Dis-moi qu’elle n’est pas morte, demanda Karine d’une voix déchirée.

			Prieur ressentit un fourmillement dans la nuque, douloureux comme si on lui enfonçait des aiguilles dans la chair. Il ne connaissait pas la vérité et sa peur ne faisait que grandir, d’heure en heure. Il ne pouvait rien lui dire de plus.

			Un étrange sentiment. Comme un cauchemar qui vous poursuit alors que vous êtes éveillé. Une descente aux enfers qui transforme vos nuits et vos jours, votre vie en une véritable existence de douleur. Il ferma les paupières, serra si fort le carnet que ses ongles s’incrustèrent dans le carton, sembla se tasser sur lui-même comme s’il portait les malheurs du monde sur le dos.

			Il avait du mal à déglutir et sentit soudain les larmes monter. Mais il ne pleurerait pas. Pas devant sa femme en tout cas.

			Il avait envie de hurler.

			Pour délivrer sa haine.

			Sa souffrance.

			Et sa peur.

			— Nathan. Tu dois savoir quelle personne notre fille avait contactée ce soir-là. Tu dois tout me dire.

			Il ouvrit les yeux, sentit la propre colère de sa femme qui coulait dans ses veines, et déglutit encore péniblement.

			— Les appels qu’elles ont passés ou reçus ont été vérifiés.

			Il hésita une nouvelle fois.

			— Ne me cache rien. Je t’en prie.

			Elle refoula un sanglot en frissonnant.

			— Un seul numéro n'a pu être identifié. Un téléphone mobile jetable. Il apparaît sur les deux portables des filles, de nombreuses fois. Et cet après-midi-là. Des textos pour fixer des rendez-vous dans des lieux publics. On a vérifié. Aucune caméra de surveillance n’a pu les filmer.

			Karine frémit.

			— Tu crois qu’il s’agit de la personne responsable de tout ça ?

			Nathan respira profondément, silencieux, examinant les photographies que Lucie avait mises contre le mur, dans un porte-photos vertical aux multiples pochettes, juste à côté de la fenêtre. Elle y apparaissait souriante, exubérante même, prenant sur la plupart d’entre elles des poses d’actrice de cinéma. Il y avait ses copines de lycée, Amandine et une photo avec sa sœur Chloé. Ses deux filles souriaient à l’objectif. Prieur remarqua qu’il n’y avait pas de cliché de lui, ni de sa femme. Il tiqua. Une pointe au cœur le fit grimacer.

			Puis il inclina la tête sur le côté. Son visage adopta une expression sévère.

			Le coin d’une photo dépassait, dissimulée derrière une autre. Il n’y avait pas prêté attention avant cet instant. Il saisit la photo, découvrit qu’il y en avait deux autres derrière et sentit son cœur se glacer.

			Sur le premier cliché, Lucie et Amandine étaient en lingerie. Elles souriaient, adoptant une posture provocante. En arrière-plan il y avait un mobil-home entouré d’arbres. Un vieux mobil-home aux rideaux rouge sale, usés.

			Il ne connaissait pas cet endroit.

			Lucie ne lui en avait jamais parlé. Les deux autres photographies montraient Lucie toujours dévêtue, les mains devant son visage déformé par la frayeur. Sur la troisième, elle tenait un couteau dans les mains, les yeux noirs.

			— Que se passe-t-il Nathan ?

			Sa voix était aujourd’hui celle d’une personne brisée. Elle le dévisageait d’un air interrogateur. Impatient.

			Elle lui ôta les photographies des mains et les examina, le visage tout à coup dur.

			— Tu connais cet endroit ? demanda-t-il.

			Elle fit signe que non, l’air de nouveau terrifié, laissa échapper un gémissement sourd alors que des larmes de colère coulaient sur ses joues.

			Elle était au bord de la rupture, l’esprit traversé de pensées atroces. L’impression désagréable d’être sale. D’être coupable de ce qui arrivait. De ce qui lui arrivait. De ce qui leur arrivait. Sa petite fille à moitié nue posant comme une fille aux mœurs légères.

			— Dis-moi ce que Lucie nous cachait Nathan.

			Prieur serra les dents. Il soutint le regard de sa femme quelques secondes, et y découvrit ce terrible sentiment de culpabilité, un sentiment qui le dérangea, et plus encore, qui le blessa. Il se retourna alors vers la fenêtre comme s’il cherchait à fuir son propre jugement, et plongea dans les bois noirs.

			Est-ce de ma faute ? Je n’ai pas réussi à protéger ma famille.

			L’orage cévenol éclata au-dessus de leur tête.

			Violent.

			Dangereux.

			Il prit une profonde inspiration.

			— Je n’en sais rien. Mais une personne pourra nous le dire.

			— Qui ?

			Il se retourna.

			— Celui ou celle qui était derrière l’objectif.

			Une expression grave, sombre, dure et confuse dévora son visage lorsque sa femme s’approcha, la respiration rapide, les lèvres tremblantes. Un autre poids comprimait sa poitrine. Celui de l’échec. Il ne pouvait pas échouer. Il devait retrouver Lucie. Vivante. Lucie était encore en vie. Il ne pouvait en être autrement… Il ne pouvait en être autrement.

			Il serra sa femme dans ses bras sans un mot et sentit son souffle chaud dans son cou, ses larmes glisser sur sa peau.

			— J’ai tant besoin de toi. Nous avons besoin de toi. Ne nous abandonne jamais, murmura-t-elle.
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			Jeudi 1er août

			Le soleil brillait dans un ciel d’un bleu éclatant. En ce premier jour d’août, la chaleur brûlait les esprits. Nathan Prieur remonta le chemin qui conduisait au mas lorsqu’il remarqua les trois véhicules garés sur le bas-côté, juste sous un hêtre. Des photographes, avides de scoops.

			— Fils de putes.

			Il ordonna à Chloé qui se tenait à sa droite de se baisser quand trois types excités sortirent chacun de leur habitacle et commencèrent à les mitrailler à travers le pare-brise. Prieur garda les yeux fixés devant lui s’attachant à ne pas croiser leurs regards. Il entendit un léger choc sur le côté droit de son véhicule mais ne ralentit pas. Dans le rétroviseur, il vit un des mecs se tenir la main.

			Il passa le portail du mas en frôlant les piliers en vieille pierre et s’arrêta dans un nuage de poussière. Il remarqua immédiatement la Mini Austin de sa femme stationnée devant le garage.

			Il descendit en claquant la portière. Une vague de chaleur l’enserra immédiatement.

			Amandine Chambers avait été inhumée un peu plus tôt dans l’après-midi. Une épreuve presque insupportable pour sa famille, ses amis et sa mère en particulier. « Un parent n’est pas préparé à affronter la mort d’un enfant, de son enfant. Il s’agit d’un événement contraire à l’ordre des choses… La vie est précieuse, si fragile », avait prononcé le prêtre qui l’avait baptisée. C’est avec des sanglots dans la voix qu’il parla de la jeune fille charmante qu’elle était devenue. La mort d’Amandine avait été si violente, si injuste qu’elle hanterait à tout jamais la mémoire de ceux qui l’aimaient. Pourtant, malgré la terrible souffrance qui saisissait leur cœur, c’était avec une grande dignité qu’ils avaient décidé de l’accompagner une dernière fois. Prieur n’avait entendu aucune colère dans les murmures, aucun appel à la vengeance, aucune revendication que justice soit faite. Juste des mots d’amour. Un adieu en paix. Même les personnes venues des villages alentour avaient gardé cette dignité. L’église catholique Saint-Étienne d’Anduze n’avait pu accueillir tous ceux qui étaient venus lui rendre un dernier hommage. La foule s’était vite rassemblée sur la place de la République, autour de la fontaine. Dans un grand silence. Toute la ville était là pour soutenir la famille. Le maire d’Anduze, les épaules affaissées, avait souligné sa gentillesse et avait aussi évoqué la disparition de Lucie. À ce moment-là, quelques visages compatissants s’étaient tournés vers Prieur et Chloé. Prieur avait cherché Karine des yeux durant toute la cérémonie, mais elle n’était pas venue. Un frisson le parcourut à cette seule pensée.

			Une des amies d’Amandine avait lu un poème de Charles Péguy, La mort n’est rien, et sa mère s’était effondrée devant le cercueil, hurlant son chagrin. Chloé n’avait pas fléchi devant tant de souffrance.

			De retour au mas, Chloé monta directement dans sa chambre, suivie par Spoke.

			Prieur entra dans le salon. Karine se tenait assise sur le canapé, en tailleur, pieds nus. Un verre de vin dans sa main droite. Elle portait un short en jeans et un débardeur noir. Le regard qu’elle posa sur lui le glaça. Il y lut un curieux mélange, de tristesse et de défiance. Elle porta le verre à ses lèvres sans cesser de le fixer. Il se fourra les mains dans les poches et finit par dire :

			— Nous t’attendions, Chloé et moi.

			Elle haussa les épaules comme pour signifier qu’elle s’en moquait.

			Prieur se raidit. Sa femme lui parut à cet instant d’une telle froideur que les mots se bloquèrent dans sa gorge. Elle but une nouvelle gorgée de vin et finit par dire :

			— Je suis restée ici.

			Sa voix était sombre et rugueuse comme celle d’une personne sans espoir.

			— Tous les amis de la mère d’Amandine étaient là.

			Comme elle ne lui répondit pas, il ajouta :

			— La mère d’Amandine m’a demandé pourquoi tu n’étais pas venue. J’ai dit que tu ne te sentais pas bien. (Il hésita.) Tu aurais pu faire un effort. C’était la meilleure amie de Lucie…

			— Faire un effort ? (Elle eut un rire nerveux.) J’aimerais que ce soit aussi simple, aussi facile à faire que tu le dis. Désolée, mais je ne me sentais pas capable d’affronter le regard de tous ces gens. C’était au-dessus de mes forces.

			Il ressentit une douleur dans la poitrine et acquiesça.

			— Elle m’a dit qu’elle t’avait téléphoné de nombreuses fois mais que tu ne décrochais pas. Ça te ferait peut-être du bien de lui parler … (Il hésita à nouveau.) Tu refuses de lui parler ?

			Karine posa son verre sur la petite table basse qui se trouvait à côté du canapé et s’avança vers son mari. Elle se plaqua contre lui et l’embrassa dans le cou. Prieur la prit dans ses bras, huma son odeur. Elle ferma les paupières et respira lentement. Elle lui dit dans un murmure, sans ouvrir les yeux.

			— Je n’ai rien à lui dire. Sa fille est morte. Pas la mienne. Je n’ai pas envie de l’entendre pleurnicher.
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			Samedi 3 août

			Cela faisait six jours. Six jours que Lucie avait disparu. Six jours qu’Amandine Chambers était morte.

			Prieur essuya son front dégoulinant, ouvrit encore un peu plus le col de sa chemise. Le thermomètre de son véhicule indiquait quarante degrés. Il essaya d’actionner une nouvelle fois la clim, toujours en rade. La chaleur était insupportable. Il passa sur le pont des Abarines et entendit le murmure du Gardon de Mialet qui courait en dessous. Des enfants criaient en se jetant à l’eau. De nombreuses familles s’étaient réunies sur les rives, envahissant la plage de galets pour bronzer et profiter des vacances.

			Il ferma légèrement les paupières à la sortie d’un virage. Le soleil tapait fort. Écrasant. Il ne devrait pas briller aussi fort. Pas après ce qui s’était passé.

			La route se mit tout à coup à monter, déserte à présent, enchaînant les lacets au milieu des arbres, longeant par moments le précipice. La forêt était profonde, noire. Avec l’angoisse qui le saisissait, elle prenait une apparence plus menaçante encore.

			Il passa un hameau construit sur le flanc de la montagne. C’était un modeste bourg, triste et ténébreux, aux habitations solitaires qui suivaient le tracé de la route. Des façades grises, sombres. Des hangars aux murs lépreux et fissurés.

			Tout à coup, au milieu de nulle part, dressé sur l’accotement, presque caché par les grands arbres qui bordaient la chaussée, un panneau défoncé annonça « Camping des Trois Rivières, voie privée ».

			Son cœur se comprima dans sa poitrine. Sa mâchoire se contracta. Ses mains se mirent à trembler. Son corps réagissait, l’avertissait que quelque chose de terrible l’attendait. Il essaya de reprendre son souffle et de se ressaisir. Il était là pour découvrir ce qui était arrivé à sa fille, mais il réalisa en même temps qu’il ne pourrait pas affronter l’insurmontable. Et si la vérité était trop dure à entendre ? Qu’allait-il découvrir qui lui faisait si peur ?

			Il n’allait pas tarder à l’apprendre.

			L’entrée du camping aurait pu être soignée pour inciter les touristes à parcourir les deux kilomètres qui conduisaient à l’établissement. Mais au lieu de cela, il emprunta un pitoyable chemin de terre truffé de trous, qui secoua le véhicule. Trois gamins, serviette sur l’épaule, le saluèrent lorsqu’il arriva à leur hauteur.

			Il arrêta enfin son véhicule devant une cabane de béton. Celle du gardien. La porte d’entrée à double battant était entourée de publicités vantant les mérites du camping. Les excursions à faire dans la région. Les règles à respecter.

			Prieur entra sans attendre. Immédiatement en face de lui, un regard le percuta.

			Un gros homme en marcel blanc était assis derrière un comptoir, sur une chaise à roulettes. Lunettes sur le nez. Barbe de trois jours. La peau grasse. Le brouhaha d’un poste de télévision branché sur une chaîne sportive résonnait dans la pièce comme pour faire écho à ses pensées.

			Le type sortit un mouchoir de sa poche, s’épongea le front et le visage, et finit par se lever. Il était de grande taille et son ventre descendait jusqu’à son entrecuisse. Masse imposante faite de graisse, sans aucun muscle. Forte odeur de transpiration.

			Prieur sortit sa carte, l’air dur.

			— Bonjour monsieur, je suis le commandant Nathan Prieur.

			Le type rajusta son bermuda fleuri, exécuta quelques pas comme un ogre boiteux, traînant ses tongs jusqu’au comptoir envahi de papiers, brochures où trônait un petit présentoir rempli de cartes postales. L’homme s’épongea une nouvelle fois le visage et demanda d’une voix de crécelle :

			— C’est au sujet des deux filles ? C’est vous que j’ai eu au téléphone ?

			— Un de mes hommes.

			Prieur se crispa mentalement. C’était le lieutenant Viard qui avait intercepté l’appel, l’avertissant immédiatement. Seule son équipe était au courant. Il n’avait pas prévenu le commandant Massa, ni sa supérieure, le commissaire Claire Sardan. Les équipes recevaient une dizaine de coups de fil de ce genre-là par jour, indiquant la présence des filles dans plusieurs endroits de la région. Des renseignements bidon mais qui devaient tout de même être vérifiés. Tout le monde était sur la corde raide et il ne voulait pas avoir une escorte de flics sur son dos, posant les questions à sa place, l’écartant de l’enquête. Lorsque le commandant Massa allait apprendre qu’il faisait cavalier seul, il allait assurément ruer dans les brancards.

			Il s’en foutait.

			Le type se racla la gorge.

			— Ouais… Ils envoient le spécialiste. L’expert !

			Prieur esquissa un sourire amer tout en sortant les photographies de Lucie et d’Amandine. Le type rajouta :

			— C’est moi le proprio du camping. Didier Marquet.

			Il avait dit son nom comme s’il était quelqu’un d’important.

			Prieur le regarda par en dessous.

			— Vous auriez donc vu ces jeunes filles dans votre camping courant juillet ?

			— Ouais. J’ai vu les deux mortes. Elles étaient là il y a trois semaines environ. Je m’en rappelle, c’était le week-end du 14 juillet. On était complet.

			Prieur ne reprit pas le type. Il analysa seulement que, trois semaines plut tôt, Lucie lui avait demandé de passer le week-end avec sa copine Amandine. Mais il n’était pas question de camping. Elles devaient rester chez la mère d’Amandine pour profiter de la piscine et le soir assister au feu d’artifice.

			Sa gorge était serrée. Il savait déjà que Lucie lui avait menti grâce au traçage de son téléphone. Il savait qu’elle était venue dans la région ces jours-ci. Mais il n’avait pu précisément suivre son itinéraire car parfois les antennes relais ne passaient pas les montagnes.

			Il observa un instant le gardien.

			L’homme le considérait d’un regard torve.

			— J’ai appelé lorsque j’ai vu leur photo dans le journal.

			— Les faits remontent à plusieurs jours.

			Marquet feignit l’étonnement.

			— Ouais, mais je n’étais pas dans le coin, j’étais à l’hosto pour mon genou qui fait des siennes et je ne lis pas le journal tous les jours. Je suis tombé par hasard sur cet article qui montrait les deux filles. J’ai fait mon rôle de citoyen. Je sais que la police est venue interroger mon beau-frère, c’est lui qui tenait le camping ces derniers jours. (Il hésita.) Il n’est pas très futé, mais c’est un bon gars et il me rend pas mal de petits services. Il ne travaillait pas la semaine où les filles sont arrivées.

			Prieur le dévisagea alors avec attention, songeant que le type se doutait bien que, tôt au tard, la police serait venue l’interroger, lui. Ses hommes et ceux de Massa arpentaient la région, suivant les traces laissées par les téléphones portables des filles, et cherchant un mobil-home qui corresponde à la photo trouvée dans la chambre de Lucie. Le gars n’avait pas la conscience tranquille et cherchait à éviter les ennuis. Il avait simplement pris les devants. Prieur lui adressa un simple regard qui exprimait sa pensée.

			Puis il demanda :

			— Vous avez un casier judiciaire ?

			Il savait que non, mais il savait aussi que cette question était déstabilisante pour quelqu’un qui n’était déjà pas très à l’aise.

			— Non. Bien évidemment, non. Pourquoi cette question ?

			Prieur enchaîna :

			— Que faisaient-elles dans votre camping ?

			Didier Marquet haussa les épaules.

			— Elles étaient en vacances, je suppose.

			Prieur plissa les yeux. L’homme prit un visage amusé.

			— Elles sont arrivées dans l’après-midi et sont restées toute la nuit. Je les ai vues partir le matin vers les 11 heures. Elles avaient l’air fatiguées.

			Prieur serra les poings.

			— Où logeaient-elles ?

			— Elles étaient au 418. Un mobil-home.

			Prieur laissa s’écouler un instant.

			— Elles vous l’ont loué ?

			L’homme afficha un sourire mielleux.

			— C’est un type qui avait loué le 418.

			Prieur sentit son pouls s’emballer. Le gars serra les lèvres, convaincu qu’il avait balancé une sacrée information.

			— Vous avez son nom ?

			Le gros fouilla dans un classeur métallique et sortit une fiche, s’épongea sous les aisselles.

			— Pierre Laval. Il a payé en espèces. D’avance. Je vous copie son adresse.

			Il se redressa vers le flic, renifla.

			— On fait les choses en règle ici. On ne veut pas de problème.

			— Il vous a donné sa carte d’identité ?

			Le type parut gêné.

			— Non, je lui ai juste demandé de remplir la fiche.

			Prieur ne laissa apparaître aucune réaction, mais il se doutait bien que le nom et l’adresse inscrits sur la fiche étaient faux. Une intuition.

			— Il ressemblait à quoi votre type ?

			Marquet parut faire semblant de réfléchir.

			— Grand. Un peu en chair, comme moi. Des lunettes. Pas de cheveux sur la tête. Enfin si, une mèche qu’il avait rabattue au-dessus de son crâne.

			Prieur se contracta nerveusement.

			— Il avait quoi comme véhicule ?

			— Un 4x4 Toyota noir.

			Une pointe au cœur.

			— Vous avez noté l’immatriculation ?

			— Non.

			Prieur s’humecta les lèvres. Un mal de crâne le prit soudain. Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en ressortit une photo. Le portrait d’un homme. Grosse tête. Lunettes. Mèche rabattue sur le front.

			Il tendit la photo au type, remarqua que ses propres mains tremblaient toujours.

			Le proprio s’en aperçut également, leva des yeux intrigués vers lui.

			— Ouais, c’est le gars.

			Prieur se pinça les lèvres.

			Il s’agissait de Jacques Dayol. L’homme retrouvé mort, calciné dans son 4x4. Deux jours avant la disparition de Lucie. Et de la mort d’Amandine.

			Il nota mentalement que Marquet ne lui demandait pas d’explications sur le fait qu’il avait un portrait du type en sa possession et enchaîna, la voix mal assurée :

			— Le 418, il se trouve où ?

			Le type fit le tour du comptoir en traînant la jambe et sortit devant l’entrée. Prieur le suivit.

			Marquet tendit le bras. L’odeur de transpiration lui accrocha les narines.

			— Vous prenez ce chemin et vous continuez tout droit. Vous verrez, il est tout au fond, caché par une rangée d’arbres. Les rideaux sont rouges.

			Le flic tiqua, réfléchit quelques secondes.

			— Le mobil-home est à l’abri des regards ?

			— Ah oui, le gars était tranquille là-bas.

			— Il était déjà venu ici ?

			Marquet arqua un sourcil.

			— Non, mais il a fait le tour du camping et m’a demandé cet emplacement. Il était libre. Je lui ai donné. Le type avait repéré l’endroit où il pouvait être le plus tranquille. Vous pouvez me croire qu’il avait choisi le meilleur emplacement, dit-il avec un grand sourire.

			Prieur se retint pour ne pas lui flanquer son poing dans la figure.

			— Saviez-vous que ces deux jeunes filles étaient mineures ?

			Le gros perdit de son arrogance et le sourire dans l’instant, eut de la peine à déglutir. Un sentiment de panique s’ancra sur son visage.

			— Hé ! mais je ne savais pas qu’elles étaient mineures avant de lire le journal. Je pensais qu’elles avaient au moins 20 ans. Les filles de nos jours ne font plus leur âge. J’ai rien à me reprocher, et d’ailleurs c’est moi qui vous ai appelé. Et puis vous ne croyez quand même pas qu’elles sont mortes ici ?

			Prieur lança brutalement, le regard mauvais :

			— Savez-vous que le gars a été assassiné ?

			Il sondait le proprio pour analyser sa réaction.

			Marquet arqua à nouveau un sourcil. Il hésita à répondre.

			— Non.

			Il mentait.

			Prieur contracta ses mâchoires, planta son regard dans le sien et lui posa deux autres questions, dont une qui lui coûtait :

			— Les voisins ont-ils remarqué quelque chose de suspect pendant le week-end ? Peut-être avez-vous entendu des cris ?

			Le type chassa la sueur qui couvrait ses tempes, s’éclaircit la gorge avant de répondre d’une voix fluette :

			— Non. Le gars est parti deux jours après. Il est resté seul jusqu’à la fin de son séjour. Je n’ai pas revu les gamines par la suite. Le ménage a été fait. Il n’y avait rien de suspect. (Son ton à présent s’approchait de l’agacement.) Je vous laisse y aller tout seul. Mon genou fait des siennes en ce moment. Il ne faut pas que je marche de trop, termina-t-il rapidement comme pour abréger la conversation, en regagnant son fauteuil.

			— Nous n’en avons pas fini tous les deux, déclara Prieur en s’éloignant.

			Le type haussa les épaules et s’épongea une nouvelle fois le front.
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			Prieur sortit son portable et composa un numéro sans s’arrêter de marcher. Celui du lieutenant Victor Sanchez, son bras droit. Son interlocuteur décrocha presque immédiatement.

			— Oui, commandant ?

			— Victor, tu en es où sur le dossier Jacques Dayol ?

			— On a entendu une nouvelle fois sa femme pour savoir s’il n’avait pas de maîtresse.

			— Alors ?

			— Rien. La femme n’est pas coopérative. Elle déclare ne rien savoir de ce côté-là. Mais tenez-vous bien, cette conne vient de se rappeler, seulement maintenant, que son mari possédait un ordinateur portable en plus de celui de la maison. Et elle ne le trouve plus. Pas plus qu’un appareil photo qu’il venait de s’acheter. Un Nikon D800. Un truc de pro à 3 000 euros. Elle est à présent certaine que quelqu’un est entré chez elle pendant son absence et a fouillé sa maison. C’est troublant, non ? C’est comme si on avait voulu nous empêcher de voir ce que dissimulaient ces appareils. Peut-être des clichés compromettants ? Notre tueur ? Cette femme me donne le sentiment de nous cacher quelque chose. Qu’en pensez-vous ?

			— Peut-être. Envoie des gars faire un tour chez les revendeurs de la région. On ne sait jamais.

			— OK.

			— Et sur les sites Internet où il avait l’habitude de se rendre, ça donne quoi ?

			— On cherche toujours. C’était un passionné de cinéma, on fouille de ce côté-là.

			— Les films d’horreur…

			Il songea aux forums Internet où Lucie et Amandine discutaient de leurs passions pour le cinéma fantastique. C’était là qu’elles avaient certainement rencontré ce type. Un prédateur. Prieur n’avait pas trouvé de messages faisant le lien entre les filles et Dayol, mais il était convaincu que c’était bien sur l’un de ces forums que tout avait commencé.

			— Entre autres. Il échangeait pas mal sur les forums de cinéma gore et fantastique, policier également. Et sur les films de cul aussi. Sa femme nous a autorisés à fouiller à nouveau chez lui, dans ses collections de DVD. Un mélange de classiques du genre Halloween, Les Griffes de la nuit, Vendredi 13, Seven, Huit Millimètres et de films X amateurs, assez crades.

			— Et alors ?

			— Rien. On a visionné les DVD porno. Il n’y a rien dessus de significatif. Je ne pense pas que Dayol en a tourné un lui-même.

			— La piste Internet sera certainement la meilleure, dit Prieur lentement.

			— J’allais y venir, commandant. L’homme naviguait aussi dans des forums de clubs échangistes. Il s’était mis à la photo depuis peu et recherchait apparemment des modèles.

			— Dans des clubs échangistes ?

			Une violente contraction, transformée en une gangue d’angoisse, tendit ses muscles. Il s’imagina sa fille fréquenter de tels lieux.

			— Il y a eu en tout cas de nombreux échanges téléphoniques et de mails avec une nana. Clémence Mézière. Un modèle.

			— Qui fréquentait les milieux échangistes ?

			— Apparemment. Un lieu revient souvent. L’Enclos des Cévennes.

			— Je connais. C’est à la sortie d’Alès. Et tu as des infos sur la fille ?

			— Elle n’a pas de casier. Elle travaille en free-lance et avec une agence. Toujours la même. Mais je ne suis pas arrivé à joindre la fille.

			— Tu as essayé l’agence ?

			— Évidemment. Ils n’ont pas de nouvelles d’elle depuis une dizaine de jours. La fille que j’ai eue au téléphone pense qu’elle est partie en vacances. Elle aurait l’habitude de disparaître sans prévenir. Ce qui apparemment a le don d’agacer ses employeurs.

			Prieur marqua un temps. Il ne croyait pas vraiment à cette hypothèse.

			— Tu as son adresse ?

			— Oui, elle a une maison dans le centre d’Alès. Je m’apprêtais à m’y rendre.

			Prieur jeta un œil sur sa montre. Une superbe Tissot au cadran blanc et au bracelet en cuir noir. Un cadeau de sa femme. Un soir il était rentré chez lui complètement harassé, dépité. Une affaire d’assassinat qui s’enlisait. Il frissonna. Pas n’importe quelle affaire. L’affaire, celle qui avait changé sa vie. Mais à ce moment-là, il ne le savait pas encore. Cette journée-là, il s’était posé d’innombrables questions sur l’existence, sur l’être humain, sur l’avenir de ses propres enfants. Lucie et Chloé. Une journée où le pessimisme l’avait emporté. Une victoire de plus pour le mal. Une sale journée comme beaucoup de flics en connaissaient. Mais sa femme l’attendait avec ce cadeau. Ce n’était pas son anniversaire. Ni Noël. Ni un événement particulier. Elle lui avait juste dit qu’elle l’aimait. Tout simplement. En une phrase courte. Elle avait ri lorsqu’il s’était mis à pleurer.

			— Envoie-moi son adresse en texto. Je te rejoins devant chez elle. Je te préviendrai quand je serai sur la route.

			— Vous avez trouvé le mobil-home ?

			Il ne répondit pas immédiatement.

			— Commandant ? Tout va bien ?

			— C’est Jacques Dayol qui avait loué le mobil-home. Et les filles sont bien venues ici. Ils se connaissaient.

			— Merde…

			Il lui expliqua brièvement ce qu’il avait appris et ajouta d’une voix grave :

			— Fais venir une équipe au camping. Emplacement 418. Officiellement il s’agit toujours de l’affaire Dayol. Tu informes Viard et Caravello.

			— Le commissaire Sardan et… Massa ?

			— Non. Pas encore.

			— On ne pourra pas garder…

			Prieur le coupa brutalement :

			— J’en fais mon affaire.

			Une hésitation. Victor Sanchez reprit :

			— Vous allez tenir le coup ?

			Prieur raccrocha.

			Il lui fallut près de deux bonnes minutes pour rejoindre l’emplacement 418. Les allées du camping grouillaient de vacanciers – Hollandais, Allemands – qui riaient, parlaient fort.

			Le type avait quitté le camping et le jour même on découvrait son corps. Son assassin était-il celui qui avait tué Amandine ? Pour quelles raisons ?

			L’impression de marcher sur du coton.

			Le mobil-home apparut. Long. Massif. Immobile comme une bête endormie à l’abri des rayons du soleil emprisonnés par l’épais feuillage des arbres, comme si cette créature de métal avait elle-même choisi cet emplacement pour se protéger de la lumière agressive. Impression étrange. Déroutante.

			Il sortit de sa veste la photo sur laquelle apparaissaient Amandine et Lucie en lingerie, le mobil-home en arrière-plan. Il s’agissait bien du même endroit. Il se décala de quelques mètres pour se trouver à l’endroit exact où le photographe se tenait pour prendre la photo et leva la tête lorsque des nuages noirs assombrirent brusquement le ciel. Une force féroce imprégnait les lieux. Il eut soudain du mal à respirer. La colère gangrénait son corps, son esprit.

			Lucie…

			Il vit sa fille lui sourire. Son visage d’ange. Ses yeux pétillants. Et sa gorge se serra.

			— Que faisais-tu là, Lucie ?

			Ses paupières papillonnèrent. Son cœur se mit à battre plus vite. La sueur glissait le long de ses tempes, de ses joues.

			— Réponds-moi ! Que fais-tu ici ?

			Il s’approcha d’elle et lui attrapa le bras.

			— Réponds-moi, Lucie !

			— Lâchez-moi ! Vous me faites mal !

			Une voix puissante derrière lui.

			— Hé ! qu’est-ce qui vous prend ? Salopard !

			Prieur reçut un missile en pleine gueule, resta abasourdi quelques secondes et recula. Il se passa une main sur le front, les yeux fous, le désarroi plaqué sur la figure, sans comprendre ce qui venait de se passer.

			Il revint à la réalité, examinant un instant la jeune fille qui se trouvait devant lui, apeurée. Ce n’était pas Lucie. Un homme, un grand costaud blond, en bermuda, torse nu, s’interposa entre eux, menaçant, les dents serrées.

			— Foutez-moi le camp, espèce de connard !

			Prieur recula encore d’un pas, laissant échapper un soupir amer.

			— Je suis désolé.

			Voix défaillante.

			Il avait l’impression d’être une bête sauvage échappée de sa cage. Le visage du type se durcit d’un cran. Au-delà c’était l’attaque.

			— Barre-toi !

			Prieur sortit sa carte de flic avec des gestes saccadés.

			— Je suis à la recherche de ma fille. Je suis désolé, répéta-t-il. Je ne voulais pas vous effrayer.

			L’homme releva la tête, sur la défensive. Les prunelles sombres, s’interrogeant sur la véracité des explications fournies.

			Un gamin se mit à pleurer un peu plus loin.

			Prieur nota que personne ne s’était avancé, leur altercation était passée inaperçue. L’endroit était vraiment à l’abri des regards. Une ombre passa sur le visage du flic. L’air se chargea brusquement d’électricité et un éclair déchira le ciel, suivi d’un grondement sauvage. Un nouvel orage d’été se profilait. Il y en avait beaucoup cette année. Comme un signe prémonitoire.

			Il se frotta le crâne et tenta de contrôler le tremblement de ses jambes. Des questions l’assaillaient. Lucie avait-elle quelque chose à se reprocher dans le meurtre de Jacques Dayol ? Comment pouvait-elle être impliquée dans la mort d’un homme ? Une peur l’enveloppa. Terrible, surgissant du plus profond de son être. Et si Lucie était une criminelle ? Elle était sa chair, son sang… Comment pouvait-il penser une chose pareille ? Il se retint pour ne pas hurler. Il était totalement perdu et les réponses le terrifiaient. Il avait ouvert une nouvelle porte. Une porte donnant sur un monde terrible, fait de peur et de souffrance.

			Il n’avait pas d’autre choix que de la franchir.

			Une femme rejoignit rapidement l’homme et la fille, qui se tenaient devant lui, demanda ce qui se passait, l’air inquiet. L’orage, brutal, fit craquer le ciel. Les nuages noirs filaient à toute allure comme s’ils fuyaient la colère de Dieu.

			Prieur pencha sa tête en arrière. Une vague de découragement le submergea. Il avait le sentiment cruel d’être passé à côté de quelque chose. Il avait envie de demander pardon et de recevoir n’importe quelle sanction pour revoir sa fille vivante. Que sa vie reprenne un semblant de normalité. Mais demander pardon à qui ? Et se faire pardonner quoi ? Que se reprochait-il ?

			Tout. Simplement tout. On se reproche tout dans ces moments-là. À partir de maintenant il savait qu’il serait seul.

			Les premières gouttes se mirent à tomber. Puis d’autres. De plus en plus rapprochées. Violentes. Chaudes. Le grand blond accompagna sa famille à l’abri sous l’auvent en bois, collé au mobil-home et l’observa un moment, le regard méfiant. Nathan Prieur resta sous l’averse, l’air absent. Silhouette irréelle, immobile sous la pluie.

			— Barrez-vous d’ici ! hurla l’homme.

			Prieur s’arqua brusquement comme si son corps venait d’être touché par la foudre. Il plongea sa main dans la poche de sa veste et en ressortit son portable. L’adresse de Clémence Mézière apparut sur l’écran. Il grogna, inconsciemment.

			L’orage tonna au-dessus des montagnes en un écho inquiétant.

			L’antenne relais de l’opérateur de sa fille avait capté son dernier appel à une centaine de mètres de la maison de la jeune femme.
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			L’orage avait cessé et le soleil brillait à présent dans un ciel d’un bleu azur. La chaleur étouffante pesait à nouveau sur les Cévennes. La circulation en ce plein mois d’été était un enfer. Nathan Prieur s’engagea dans le centre d’Alès, envahi de monde. Il avait le dos en sueur, les mâchoires serrées. Les rues s’étaient transformées en rivières de chair et de métal, déversant dans la ville des milliers de véhicules, d’hommes, de femmes et d’enfants. Un flux incessant, qui avait fini par noyer entièrement le centre-ville. Les nerfs du flic étaient mis à rude épreuve. Il lui avait fallu plus d’une heure pour rejoindre Alès et il devait à présent affronter un brouhaha de klaxons, de cris qui jaillissaient de ce tumulte comme pour exprimer une exaspération grandissante.

			Prieur eut un instant le sentiment que son mal de crâne allait revenir, à cause de la chaleur et du bruit. Mais ce ne fut pas le cas. Il trouva enfin la rue du Moulin, envahie par les restaurants branchés et les boutiques d’artisans, tourna dans la première rue à droite, repéra la maison de Clémence Mézière. Il se gara juste devant le portail en métal. La seule place de libre. Victor Sanchez l’attendait sur le trottoir, trépignant d’impatience.

			— Il n’y a personne. J’ai déjà sonné.

			— Les voisins ?

			— Ils ne savent rien. Mais ils ne sont pas très loquaces. Ils m’ont juste dit que la maison avait appartenu à ses grands-parents. Qu’ils n’avaient pas de problème avec elle.

			Prieur colla son visage contre le portail, essaya de distinguer l’intérieur du jardin par une des fentes. Il dit lentement :

			— Je ne vois pas de voiture. Les volets du bas sont fermés, mais j’en aperçois au moins un qui ne l’est pas à l’étage.

			Sanchez tiqua, se pencha à son tour.

			Il n’y avait pas prêté attention. Et on ne part pas en vacances sans entièrement barricader son habitation. Il passait pour un amateur.

			Mais Prieur ne lui fit aucune réflexion. Il scruta les maisons avoisinantes. Un type passa en vélo. Il attendit quelques secondes, posa un pied sur le rebord du portail et grimpa.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— Ça ne se voit pas ?

			Prieur passa une jambe par-dessus le portail et sauta de l’autre côté. Sanchez souffla lorsqu’il entendit ses pas crisser dans le gravier et s’éloigner. Le lieutenant força alors sur ses muscles et, d’un mouvement sûr, grimpa à son tour, le visage sévère. Il eut juste le temps de voir Prieur contourner la maison et nota la présence de grilles protégeant les fenêtres du bas. D’autres volets étaient ouverts. Le jardin était bien entretenu. Arbres fruitiers. Parterres de fleurs. Pelouse tondue. La fille avait certainement un jardinier. Et gagnait bien sa vie. Finalement les volets ouverts étaient peut-être le signe qu’une personne s’occupait des lieux en son absence. Les grilles protégeaient la maison, la journée. Cette personne venait tout fermer le soir. Il rejoignit son supérieur, qui se tenait devant la porte arrière du garage entourée de lierre.

			— Tu as entendu crier ? demanda Prieur.

			Sanchez se figea.

			— Crier ? Non.

			Prieur enfonça la porte d’un seul coup de pied, explosant le chambranle. Violent. Efficace. Un léger nuage de poussière envahit l’intérieur plongé dans la pénombre.

			Sanchez hocha lentement la tête en enfilant une paire de gants en latex. Prieur sortit les siens de sa poche. Ils échangèrent un regard entendu et s’engouffrèrent dans le garage.

			— Pas de voiture, murmura Sanchez.

			— Ça ne veut rien dire. Elle est peut-être garée dans la rue.

			— Peut-être.

			Prieur pénétra le premier dans la maison par la porte de communication, qui grinça en s’ouvrant. Long couloir ocre, assez sombre, quatre portes ouvertes en enfilade, de part et d’autre. Faible odeur de renfermé. Les lattes du parquet grincèrent sous ses pas. Il remarqua immédiatement la barre en métal posée contre le mur, à côté de la porte de communication. Nota les supports qui lui étaient réservés de chaque côté de celle-ci et sur la porte elle-même.

			Ils s’avancèrent en inspectant d’un regard les quatre pièces. Trois d’entre elles étaient entièrement vides. La dernière servait de buanderie. Trois paniers à linge s’alignaient à côté de la machine à laver. La table à repasser était suspendue à un crochet, contre le mur. Les bidons de lessive rangés impeccablement sur une étagère. Le carrelage de la pièce brillait.

			Ils atteignirent le hall d’entrée.

			À nouveau une barre métallique posée contre le mur. Les supports fixés sur la porte et également de chaque côté dans la maçonnerie.

			— Cette fille est complètement parano. Elle a déjà une porte blindée. Pourquoi ajouter ses barres ? murmura Sanchez.

			Prieur serra les dents. Clémence Mézière se barricadait lorsqu’elle rentrait chez elle. Il examina l’encadrement de la porte. Des longues griffures avaient rayé le métal. Une image se matérialisa devant ses yeux. Celle d’une jeune femme terrorisée qui observait sans cesse l’extérieur par le judas de sa porte, griffant machinalement le métal avec ses ongles.

			Qu’est-ce qui te fait si peur, Clémence ?

			Sur le mur, juste en face de lui, le voyant vert du système d’alarme lui indiqua que ce dernier n’était pas activé. Pas de clé dans la serrure, ni sur la console derrière lui. Prieur nota ces informations quelque part dans sa tête. Un escalier montait directement au premier étage. Un grand salon ultramoderne avec des poutres apparentes en acier apparut immédiatement.

			D’un lent regard circulaire, Prieur imprima l’ensemble de la pièce dans son esprit. Décoration minimaliste, des meubles de designers, un écran plat, canapé en cuir noir. Trois statues en porcelaine rouge brillant représentant des dragons ailés trônaient sur une console de verre et de métal. Un lieu confortable, rassurant. Un intérieur étudié. Une atmosphère travaillée. Un ordre presque maniaque. Pourtant Prieur nota la trace d’une fine couche de poussière.

			Une chaîne hi-fi était posée à même le sol, juste à côté du canapé. Des CD s’entassaient sur la gauche en une sorte de tour bancale.

			— Tout paraît en ordre, dit Sanchez.

			Prieur s’accroupit et attrapa le premier CD de la pile. Metallica. Peut-être le plus grand groupe de trash metal. Lucie les adorait.

			Quelques livres étaient rangés sur trois étagères en métal noir. Prieur en prit un, au milieu de l’étagère du bas. Un livre sur la psychologie. Comment vivre sa vie ? Il le reposa sans l’ouvrir. Il y en avait d’autres du même genre, qui évoquaient des sujets similaires, différentes méthodes d’analyse du comportement. Des ouvrages de philosophie, ou bien des essais de sociologie. Il laissa glisser ses doigts sur les tranches. Il en saisit un autre. Il s’agissait d’un recueil de témoignages. Des personnes atteintes de troubles psychiatriques partageaient leur douleur et leur peur.

			Il le feuilleta.

			Les termes s’enchaînaient dans un tourbillon de troubles angoissants : PHC (psychose hallucinatoire chronique), bouffée délirante, psychosomatique, état limite, perversion, paranoïa et schizophrénie.

			Il serra les dents. Prieur se détourna de ces ouvrages lorsqu’il capta la présence de la box d’un fournisseur d’accès à Internet, mais il ne vit par contre aucune trace d’ordinateur. Si Clémence avait un portable, soit elle l’avait emmené avec elle, soit il pouvait se trouver n’importe où dans l’appartement. Ou bien encore cet ordinateur contenait des éléments compromettants pour la jeune femme ou pour une autre personne et ils ne le trouveraient plus jamais.

			Par intuition, cette troisième hypothèse lui parut amèrement plus proche de la réalité.

			Sanchez entra dans une grande cuisine d’une propreté remarquable. Peut-être même trop propre. Le réfrigérateur était plein. Mais le flic tiqua lorsqu’il découvrit que la plupart des aliments avaient dépassé leur date de péremption. Depuis plus de cinq jours. Certains plats entamés et remis au réfrigérateur commençaient à moisir.

			Sanchez se mordit les lèvres, fit crisser le latex de ses gants. Cette découverte n’était pas un bon signe. Une fille apparemment maniaque comme Clémence n’aurait jamais laissé des aliments se périmer dans son réfrigérateur. Son regard accrocha celui de Prieur, qui se tint un moment dans l’encadrement de la porte. Sanchez ne prononça aucun mot. Les deux flics se connaissaient bien. Prieur hocha lentement la tête.

			Il passa dans la chambre, la gorge nouée. D’immenses photos en noir et blanc représentant Clémence Mézière recouvraient les murs. La plupart du temps, la jeune femme posait nue, affichant sa beauté avec une certaine froideur. Il y avait dans ses yeux une sorte d’agressivité qui troubla le flic. Il se figea lorsqu’il s’approcha de l’une d’elles : Clémence Mézière y était photographiée de trois quarts dos. Un énorme tatouage recouvrait la totalité de son dos, tranchait avec la pâleur de sa peau.

			Des roses entremêlées de fil barbelé.

			Prieur croisa instinctivement les bras. Ses yeux devinrent noirs. Sa jambe droite se mit à trembler.

			Sanchez entra à son tour dans la chambre, et vit la photo.

			Les deux hommes restèrent un moment muets, l’un à côté de l’autre.

			Prieur se détourna, laissant Sanchez seul face au visage sévère de la jeune femme. Il se dirigea vers le dressing, ouvrit ses deux portes et y entra pour examiner les vêtements. Les tee-shirts, pulls, écharpes étaient pliés avec soin dans des tiroirs. Manteaux, vestes, pantalons et jupes suspendus à des cintres en bois. Tous de la même taille. Aucune affaire masculine. Clémence vivait seule dans cette grande maison.

			Tout était rangé à sa place. Toujours le même ordre parfait.

			Le lieutenant Sanchez fouilla les tiroirs de la commode, trouva entre deux piles de pulls, un petit sachet contenant de la poudre blanche, se racla la gorge et le déposa sur le plateau en granit noir.

			Prieur acquiesça de la tête, ouvrit la porte d’un petit meuble. Quelques boîtes de préservatifs. Une douzaine. Un peu trop peut-être. Un flacon de lubrifiant. Il fouilla les deux tiroirs. Des factures d’électricité, de gaz, des relevés de Sécurité sociale, des relevés de compte bancaire, elle avait près de 80 000 euros sur ses comptes. Il ouvrit une autre porte. Des boîtes contenaient tout un tas de contrats pour ses séances photo.

			Pas de trace d’un agenda pour marquer ses rendez-vous et toujours aucune de son ordinateur portable. Clémence les avait peut-être emportés avec elle. Pourtant, dans n’importe quel appartement, il y avait toujours un morceau de papier qui traînait avec un numéro de téléphone, une adresse, un nom. Chez Clémence Mézière, rien. Comme si sa maison avait été soigneusement fouillée, étudiée, nettoyée. À part la présence de ces sachets de drogue. Comme une mise en scène.

			Cette réflexion lui laissa un goût amer au fond de la gorge.

			Victor Sanchez saisit des clichés où apparaissait Clémence entourée d’autres filles aussi jolies qu’elle. D’autres modèles, se dit-il. Il tendit les photos à Prieur.

			— Jetez un œil à ça !

			Sur l’une d’elles, Clémence Mézière fixait l’objectif avec ses yeux toujours froids, presque haineux. Prieur retourna la photo. Il y avait une adresse. Jérémie Ménier. Photographe. Montpellier. Et un numéro de téléphone. Il glissa la photo dans sa poche.

			Une autre photo, issue d’une coupure de presse, montrait une petite fille au regard triste, assise sur un vieux banc en bois, serrant dans ses bras une poupée aux joues teintées de rouge. Sur sa gauche, un homme était recroquevillé, le dos appuyé contre un arbre, les mains plaquées sur son visage. Il pleurait. Prieur nota la ressemblance de la fillette avec Clémence Mézière.

			— J’ai autre chose qui va vous intéresser, dit Sanchez en brandissant une carte de visite devant lui.

			Prieur la prit avec ses doigts de latex. Cette fois-ci il s’agissait de l’adresse d’un tatoueur.

			Ed Sollers.

			Au dos il y avait une date : 28 mars – 15 heures. Pas d’année. La date et l’heure avaient été soulignées trois fois.

			Clémence Mézière avait pris rendez-vous avec ce type pour faire son tatouage. Lucie et Amandine avaient dû avoir affaire au même individu.

			Prieur releva la tête et examina attentivement les photos de la jeune femme, placardées contre les murs. Quel était le lien qui unissait Clémence Mézière et les deux filles ? Il resta quelques secondes immobile, à réfléchir, jusqu’au moment où son regard accrocha un petit objet lumineux qu’un rayon de soleil venait de frapper. Juste à ses pieds, sous le lit.

			Il s’agissait d’un petit collier en argent, au bout une pierre transparente en forme de croix. Il l’avait déjà vu au cou de Lucie. Il déposa le bijou au creux de sa main qu’il referma immédiatement avec une espèce de fourmillement au bout des doigts. Il garda sa main fermée un moment comme en attente d’une révélation. Lucie était donc venue chez Clémence. Que signifiait la présence de ce collier sous le lit ? Lui avait-on arraché ? Qui lui avait arraché ? Clémence ? Pourquoi ? Les deux filles s’étaient-elles disputées ? Il respira un peu plus fort. Lucie et Clémence avaient-elles eu une relation amoureuse dans cette chambre, sur ce lit ? Avec qui ? Un homme ? Dayol ? Le collier était-il tombé à ce moment-là ? Il entrouvrit légèrement les lèvres. Peut-être étaient-elles amantes ? Que venait faire Amandine dans cette histoire ? Était-elle jalouse de Lucie ? Ou était-ce l’inverse ? Les questions se percutèrent sous son crâne en une sarabande douloureuse.

			Il glissa le bijou dans un petit sac en plastique et le fourra rapidement dans la poche de sa veste en prenant bien soin que Sanchez ne s’en aperçoive pas.

			La sueur perlait le long de ses tempes.
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			Au moment où Nathan Prieur entra dans le salon de tatouage, une douleur désagréable se fit ressentir sur le haut de son crâne, comme si on y enfonçait des petites aiguilles. Il fit un effort pour l’ignorer et garder le dos droit. Karine avait certainement raison. Il devrait consulter un docteur. Cette douleur était de plus en plus fréquente. Et de plus en plus forte. Il ne pourrait pas lutter seul encore bien longtemps. Il se passa la main sur le crâne comme pour chasser le mal et esquissa un petit sourire sec à l’attention de la fille penchée sur le dos d’un type et qui venait de lever les yeux vers eux.

			Prieur examina la pièce. Sur les murs, des photos de bikers aux visages barbus et durs, des photos de bras, de dos, de jambes tatoués. Des étagères où trônaient des crânes, des objets gothiques. Derrière la fille, des vitrines contenaient des accessoires divers – piercings, bracelets, colliers cloutés. Prieur plissa les yeux. Accrochée à l’un des murs, il y avait une représentation de la Vierge Marie. Juste en dessous une Vierge à l’enfant en plâtre blanc. Ce qui le surprit. Au fond du salon, il aperçut un escalier qui menait à l’étage.

			— Nous voudrions voir Ed Sollers, demanda sèchement Victor Sanchez en s’avançant vers la fille.

			— Tout le monde m’appelle Eddy par ici. À qui ai-je l’honneur ?

			Elle avait la voix rauque d’une fumeuse. À la fois étrange et envoûtante. Sanchez marqua un temps.

			— Vous êtes Ed Sollers ?

			La fille replongea dans son travail. Un énorme aigle, serres en avant, agressif. Elle s’adressa à son client.

			— Allez encore un peu de courage, Francis. Les filles vont craquer pour toi.

			L’homme grommela dans sa barbe sans bouger un muscle.

			Prieur croisa les bras, nerveux.

			— Commandant Nathan Prieur et lieutenant Victor Sanchez, mademoiselle Sollers. Nous sommes des officiers de la police judiciaire. Nous souhaiterions vous poser quelques questions.

			Elle releva à nouveau la tête et considéra la carte de police que le flic lui présentait d’un air sévère. Prieur en profita pour la détailler des pieds à la tête. Elle devait avoir dans les 28, 29 ans, mignonne, avec un visage délicat, paré de quelques piercings brillants ici et là. Narine. Menton. Oreilles. Elle faisait penser à Lisbeth Salander dans Millénium. Ses cheveux noir corbeau étaient attachés en arrière. Elle portait un jeans gris foncé, très moulant, soulignant un corps parfait, ainsi qu’un débardeur de couleur noire, ce qui accentuait le contraste avec la peau très pâle de ses bras couverts de tatouages agressifs – crânes enflammés, fils barbelés, roses, serpents.

			Prieur se sentit troublé l’espace d’un instant par cette jeune femme qui affichait ses peintures de guerre avec une provocation assumée.

			Lorsqu’elle le regarda à son tour, son malaise s’amplifia. Une réaction qu’il n’arriva pas à comprendre.

			— Pourrions-nous vous parler en privé ?

			— Je n’ai rien à cacher, lui dit-elle.

			Prieur jeta un rapide coup d’œil vers le type étendu sur la table et sortit un jeu de photos. Amandine Chambers. Jacques Dayol. Clémence Mézière. Et sa fille Lucie.

			Une étrange expression passa sur le visage de la fille. Elle hocha la tête, lentement, fit pivoter sa chaise pour attraper un petit pot d’encre rouge.

			L’espace d’un instant, Prieur crut voir une certaine froideur sur son visage. Un sentiment de contrariété. Mais pas d’effet de surprise. Cela l’intrigua. Une étrange sensation l’envahit. Quelque chose, chez cette fille, éveillait ses sens. Le dérangeait.

			— Vous ne semblez pas surprise de voir ces photos, dit Sanchez, qui avait lui aussi remarqué ce fait.

			— J’ai reconnu le type. Les journaux en ont parlé. Il a cramé dans sa caisse. Mais je vous dis immédiatement que je ne le connais pas. Par contre, je sais que vous êtes venus pour les deux petites. J’ai vu aux infos qu’une des gamines est morte et l’autre a disparu. C’est horrible.

			Prieur avala une longue gorgée d’air lorsqu’un léger vertige le déstabilisa. Certainement la conséquence de la chaleur écrasante, d’une fatigue extrême aussi. Ses nuits agitées, hantées. Ses jambes semblaient soudain être faites de coton.

			La fille reprit son tatouage. Le type poussa un petit râle.

			— Tu es trop douillet, Francis. Si tes potes apprennent ça, ils vont se foutre de ta gueule.

			Le type grogna. Prieur souffla.

			— Que pouvez-vous me dire sur les deux filles ? C’est bien vous qui avez fait leur tatouage ? Ainsi que celui de Clémence Mézière ?

			La fille hocha la tête.

			— C’est moi, oui. Celui de Clémence remonte à plus d’un an. Les deux filles à quelques semaines. Il m’a fallu trois séances pour chacune d’elles. Il s’agissait d’un gros travail.

			— On ne doit pas avoir une autorisation pour se faire tatouer lorsqu’on est mineur ?

			— Elles en avaient.

			Prieur releva la tête.

			— Je peux les voir ?

			La fille fit de même, parut déconcertée quelques secondes par cette requête, puis fit rouler son fauteuil jusqu’à un petit meuble métallique. Elle ouvrit le premier tiroir.

			— Quels sont leurs noms déjà ?

			La voix de Prieur trembla légèrement.

			— Prieur et Chambers.

			La fille répéta les noms en cherchant dans ses dossiers.

			— Voilà.

			Elle revint vers le flic et lui donna deux feuilles, format A4. Les deux autorisations avaient été remplies de la même main. Celle de Lucie. Et la signature sur celle de Lucie, une vulgaire imitation de la signature de sa femme.

			Lucie, manipulatrice. Lucie, toujours dans le mensonge.

			— Je garde les autorisations si vous permettez, dit-il sèchement.

			La fille ne répondit pas, à nouveau penchée sur le dos du type.

			Sanchez demanda :

			— Pourquoi ont-elles voulu faire le même tatouage que celui de Clémence Mézière ? Elles se connaissaient ?

			Prieur baissa la tête. Il avait la preuve dans sa poche que Clémence et Lucie s’étaient rencontrées, au moins une fois. Et peut-être même avaient-elles eu une relation intime. Il souhaitait garder ça pour lui. Le plus longtemps possible.

			Eddy leva un sourcil comme une évidence. Il lui avait montré la photo de Clémence pour cette raison, non ?

			— Évidemment, c’est Clémence qui me les a présentées.

			— Et pourquoi le même tatouage ?

			La fille haussa les épaules.

			— Ça, je ne sais pas. Je pose rarement ce genre de question.

			— Vous n’êtes pas curieuse.

			— Non, en effet. Je suppose qu’elles l’admiraient. Clémence est une belle fille.

			Prieur remarqua maintenant que l’intonation de sa voix était proche de l’agacement.

			— Qui a payé ces tatouages ? demanda Sanchez.

			— Clémence.

			Prieur serra les lèvres.

			— Clémence Mézière, elle représentait quoi pour vous ?

			Eddy braqua ses prunelles lumineuses vers le flic. La chaleur parut monter d’un cran.

			Sanchez s’essuya le front. Des auréoles marquaient sa veste en lin. Eddy esquissa un petit sourire.

			— La clim est en panne.

			Prieur posa une main sur le rebord de la table de tatouage, juste à quelques centimètres de la tête du type. Il fit crisser le cuir.

			— Alors ?

			— Une fille avec qui je couche de temps en temps. Très douée au pieu. Ça vous va ?

			Prieur ne releva pas la provocation.

			— Savez-vous où elle se trouve ?

			La fille marqua une pause. Analysa brièvement que le flic lui avait montré la photo de Clémence, et celles d’un homme mort, d’une fille morte et d’une autre disparue. Elle parut réfléchir un court moment, sans lâcher Prieur des yeux. Une ombre passa sur son visage.

			— Il lui est arrivé quelque chose ?

			Prieur serra à nouveau les lèvres. La douleur dans sa nuque se fit plus forte, remontant à présent jusque dans son crâne.

			La vision du corps calciné d’Amandine jaillit soudain devant ses yeux. Il respira lentement.

			— Nous n’en savons rien. Nous voudrions l’interroger dans cette affaire, mais elle semble avoir disparu.

			La fille ne fit pas de commentaire. Sanchez se passa à nouveau une main sur son front, humide.

			— Vous avez une idée où l’on pourrait la joindre ?

			— Non. Mais j’ai son portable.

			— Éteint.

			— À la réflexion, elle est peut-être à Paris. Elle travaille quelquefois là-bas.

			— Peut-être, mais selon son agence, elle est en vacances.

			— Ah… Eh bien ! vous voyez… Elle va revenir.

			— Pas de mouvement bancaire depuis dix jours, lança Sanchez, le visage immobile.

			La fille marqua un autre temps, posa son instrument et joignit ses deux mains, comme en une prière.

			— Je pense que nous sommes les seuls maîtres de nos destinées, qu’il y a sans cesse des choix à faire pour éviter de nous écarter du droit chemin. Les tentations sont grandes. Les pièges, nombreux. Je dirais que Clémence n’a peut-être récolté que ce qu’elle mérite.

			Sa voix était cruelle. Les deux flics se lancèrent un regard étonné.

			— Pardon ? demanda Prieur.

			La fille battit des paupières.

			— Prieur. Lucie Prieur. Il s’agit de votre fille n’est-ce pas ? Je n’avais pas réalisé lorsque j’ai entendu votre nom.

			— Pourquoi avez-vous dit cela au sujet de Clémence, de sa destinée ?

			La fille ne répondit pas immédiatement. Le type allongé tourna la tête dans leur direction et demanda d’une voix aiguë :

			— Vous voulez que je vous laisse ?

			Elle posa sa main sur l’épaule du gars, exerçant une légère pression.

			— Clémence joue avec le feu.

			Il y avait à présent une grande tristesse dans le ton de sa voix. Mais dans la seconde qui suivit, son regard se chargea de colère. Elle reprit :

			— Elle aime les minables. Les brutes sans cervelle. La perversion.

			Ce dernier mot claqua entre ses lèvres.

			Prieur déglutit bruyamment, sentit l’angoisse ronger sa chair à la seule pensée que sa fille puisse connaître ce genre d’individu. Qu’avait-il raté dans son éducation ? Il l’avait aimé comme son autre fille Chloé. Une fille qui se comportait bien. Avec qui ni sa mère, ni lui n’avaient de problème. Le problème ne venait pas de lui, ni de sa femme. Le problème venait de Lucie elle-même. D’un mal qui la consumait ? Il se sentit coupable. C’était à lui de voir que sa fille n’allait pas bien. C’était à lui de résoudre le problème. De détruire le mal. Il n’était pas un bon père.

			Il se concentra pour repousser la douleur qui envahissait à nouveau son crâne. Il avait la sensation que son corps entier allait prendre feu.

			Il tourna la tête vers la fille et il eut la désagréable impression qu’elle le jugeait.

			Lorsqu’elle parla à nouveau, sa voix se teinta d’une étrange solennité.

			— Je peux sentir votre douleur, commandant. Et sentir le feu terrifiant qui brûle votre cœur.

			Victor Sanchez observa Prieur, l’air troublé. Ce dernier releva la tête, contractant sa mâchoire. Il vit à nouveau le corps calciné au fond de la grotte. Les pleurs de la mère d’Amandine lorsqu’il était venu lui annoncer la mort de sa fille. Les pleurs de Karine et de Chloé. Sa respiration s’accéléra.
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			— Vous avez un nom à nous donner ? demanda Victor Sanchez.

			Eddy fit pivoter sa chaise vers le policier.

			— Je ne fais pas un classement des conquêtes de Clémence. Je me fous en fait des hommes qu’elle peut se faire. Ou des femmes qu’elle attire dans son lit. Je ne les fréquente pas.

			— Je ne vous crois pas.

			La fille le considéra un instant et laissa fuser un rire rauque. Avant même qu’elle ne continue, il sut ce qu’Eddy allait leur répondre.

			— Des nazes. Je n’ai rien à voir avec eux. Ils me font gerber. Je ne peux pas vous dire leur nom.

			— Faites un effort, dit calmement Prieur.

			Sa voix était néanmoins assez mordante pour que la fille le fixe une fois de plus, intensément. Une certaine tristesse s’incrusta à nouveau sur son charmant visage. Enfin elle lança d’un air méprisant :

			— Grégory Malais. Un petit dealer. Une merde. Sa dernière conquête. Violent. Hargneux.

			Prieur se tourna vers Sanchez qui secoua la tête. Il ne connaissait pas cet individu.

			— Clémence fréquente les lieux échangistes. Que pouvez-vous nous dire sur ça ? Vous connaissez L’Enclos des Cévennes ? demanda le commandant Prieur. Clémence y va assez régulièrement.

			— Je ne peux rien vous dire. Je ne suis pas cliente de ce genre d’endroit.

			— Tiens donc. À qui voulez-vous faire croire ça ? Vous traînez avec cette fille et vous vous comportez comme une sainte ?

			La fille se crispa.

			— Je n’ai jamais dit cela. Disons que je n’ai rien à échanger.

			Un grincement en provenance de l’escalier attira subitement l’attention des deux flics. Prieur crut voir une ombre glisser sur le mur, juste en haut des marches.

			— Il y a quelqu’un là-haut ?

			Eddy exhala un long soupir agacé, remit son instrument en marche.

			— Il n’y a personne.

			Prieur tiqua.

			— Je peux aller voir ?

			La fille reprit son travail sans répondre.

			Prieur traversa la pièce d’un pas rapide, grimpa les marches, les lattes de bois grincèrent sous son poids. Lorsqu’il arriva à l’étage, il nota immédiatement que le rideau de perles en bois rouges et noires qui faisait office de séparation entre l’escalier et le couloir ondulait.

			Prieur sentit des picotements sur sa colonne vertébrale. Quelque chose le dérangeait. Mais il ne pouvait toujours pas expliquer ce que c’était. Il ouvrit le rideau. Une odeur d’encens remonta jusqu’à ses narines. Il s’avança. Le couloir était sombre.

			Il inspecta les premières pièces. Tout d’abord la cuisine. Bien rangée. Puis le salon. Moderne avec son grand écran plasma.

			Il n’y avait que quatre pièces. Un petit appartement loué avec la boutique comme on en trouvait beaucoup. Décoration simple. Propre. Des photos de concerts organisés dans la région au cours de ces trois dernières années.

			Il entra dans la chambre. Un rayon de soleil vint le frapper en plein visage, ce qui le fit cligner des yeux. La vue d’images pieuses, de crucifix accrochés au mur juste en face du lit et d’une dizaine de statuettes à l’effigie d’icônes religieuses trônant sur une petite console lui déclencha une grimace nerveuse. Un paradoxe étrange avec le métier d’Eddy et même avec ses propres tatouages incrustés dans sa chair. Il avait du mal à imaginer cette fille bardée de représentations agressives, prier le seigneur avant de se coucher.

			Sa fille était-elle venue ici ? Dans cette chambre ? Qui était vraiment Clémence Mézière ? La tatoueuse lui disait-elle vraiment toute la vérité ? Il sentit une tension dévastatrice monter en lui.

			Un souffle rauque. Un mouvement derrière lui le fit sursauter et se retourner. Deux yeux noirs, cruels, le scrutaient. Il contracta ses muscles lorsqu’un éclat de métal, comme celui de la lame d’un couteau, jaillit de la pénombre.

			Le flic porta la main à son holster, instinctivement, le cœur battant, la respiration bloquée.

			Un grognement.

			En face de lui, un rottweiler courbait le dos, babines retroussées. Son collier en métal renvoya un nouvel éclat de lumière.

			— Va te coucher Sam, lança Eddy d’en bas.

			Le chien arrêta immédiatement son grognement et tourna le dos au flic. Prieur le vit s’éloigner lentement et entrer dans la cuisine.

			À nouveau de terribles pulsations de douleur dans son crâne l’électrisèrent. Encore plus fortes que les autres. Il se dirigea vers la salle de bains, fit couler de l’eau fraîche dans le lavabo et s’aspergea la figure. Il croisa son regard dans le miroir. Un regard terrible.

			Il se plaqua les mains sur les tempes, s’adossa au mur et se laissa glisser au sol en espérant que personne ne monterait. Surtout pas Sanchez. Il ferma les paupières en laissant échapper un petit gémissement, tenta de faire le vide dans sa tête. Reprends-toi Nathan ! Il respira lentement en se massant la nuque. La douleur se dissipa légèrement. Où es-tu Lucie ? Que t’est-il arrivé ?

			Il n’avait qu’une piste à suivre pour le moment. Celle de Grégory Malais.

			Si cet individu était mêlé à la disparition de Lucie, il finirait par le découvrir. Une promesse qu’il se fit. Il saurait la vérité. Il refusait de croire que sa fille ait participé à quelque chose de sordide. Il était partagé entre la rage et le désespoir, réalisant qu’il serait lui-même prêt à tuer pour connaître la vérité. Il se raidit en réalisant qu’il ne contrôlait pas la situation. Une nouvelle fois. Il réprima un cri de rage.

			Un mauvais pressentiment grondait en lui. L’intuition que sa fille était morte. Plus qu’une intuition, une certitude. Et cette certitude l’anéantissait. Si Lucie était morte, il mourrait lui aussi.

			— J’espère sincèrement que vous retrouverez votre fille.

			Le flic leva des yeux rouges vers Eddy qui se tenait dans l’encadrement de la porte. La jeune femme laissa naître un sourire compatissant sur ses lèvres. Il secoua la tête.

			Il faisait pitié.

			Il ne s’étonna même pas de provoquer ce sentiment.
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			Sylvain Mézière était un homme très influent dans la région, et par conséquent très important. Et à en juger par la demeure qui se dressait devant eux, un homme très riche.

			— Alors, que sais-tu sur ce type ? demanda Prieur en arrêtant le véhicule devant le grand portail en fer forgé noir.

			Il remarqua immédiatement les nombreux impacts qui le marquaient. Leurs formes particulières indiquaient qu’ils avaient sans doute été causés par de violents coups de masse. La fortune de Mézière devait faire des jaloux dans le voisinage.

			Sanchez referma le clapet de son téléphone portable d’un mouvement sec, fit claquer sa langue en signe de satisfaction.

			— Comme je vous l’avais assuré, j’ai réussi à avoir quelques informations auprès d’un collègue qui habite dans le coin depuis plus longtemps que nous.

			Sans attendre la réponse, Prieur sortit en claquant la portière derrière lui et se hâta vers le portail. Il fallait à tout prix retrouver Clémence Mézière. Pour l’instant elle était peut-être la seule piste sérieuse qui pouvait le conduire à Lucie. Qui pouvait l’aider à connaître la vérité. Du moins si elle était encore en vie… Ils s’étaient rendus à l’adresse de Grégory Malais, mais le type ne s’y trouvait pas. Un voisin de palier leur avait indiqué que Malais n’avait pas mis les pieds dans son appartement depuis plus d’une semaine. Prieur avait posté deux hommes en bas de l’immeuble du dealer au cas où il referait surface.

			Sanchez rejoignit son supérieur en avalant une nouvelle gorgée du café acheté en route. Il s’arrêta à la lisière du large mur d’enceinte en vieille pierre envahi sur toute la longueur d’une végétation luxuriante, pour se protéger du soleil.

			Prieur se tourna vers lui, verrouilla son regard sur son lieutenant.

			— C’est étrange. Depuis deux ans que l’on se connaît, je ne t’ai jamais demandé pourquoi tu avais atterri ici. Tu viens de Nantes, c’est ça ?

			— C’est ça. Et je suis arrivé six mois avant vous, répondit Sanchez en levant la tête vers une caméra située sur le haut mur d’enceinte.

			ll posa son gobelet en carton au pied du pilier en pierre et rajusta le col de sa chemise, lissa les manches de sa veste en lin.

			Prieur attendit quelques secondes puis demanda :

			— Bon alors, qu’as-tu appris sur le type ?

			Sanchez essuya la sueur qui glissait sur ses tempes avec un mouchoir en papier, puis le plia méticuleusement et le fourra dans la poche arrière de son pantalon.

			— Le père de Clémence a fondé les scieries Les Boissonnières, qui font travailler la moitié de la région. Une entreprise dont il a cédé la majorité des parts en 1990, à un groupe d’investisseurs. Sa femme est décédée il y a une vingtaine d’années. Suicide.

			Prieur se concentra, le front plissé. Sanchez continua :

			— Sa femme ne s’est jamais remise de la disparition de leur fils, Pierre-François.

			— Mort ?

			— Disparu il y a vingt-cinq ans alors qu’il n’avait que 10 ans. Personne ne sait ce qu’il est devenu. La plupart des habitants de la région ont aidé les forces de l’ordre dans les recherches. En vain.

			Prieur serra les lèvres, sortit la coupure de presse de sa poche. Celle où apparaissait Clémence alors qu’elle n’était qu’une enfant, assise sur le vieux banc en bois. Son père recroquevillé, en pleurs.

			Sylvain Mézière pleurant la disparition de son fils.

			Il calcula rapidement que Clémence n’avait que 8 ans lorsque son frère avait disparu et 13 ans quand sa mère s’était suicidée.

			Clémence qui avait abordé l’adolescence sans sa mère et certainement vécu avec la douleur de son père. Le manque d’un grand frère protecteur. Sa propre souffrance. Dévastatrice.

			— Je veux le dossier complet.

			— OK, répondit sèchement Sanchez en actionnant la sonnette.

			Une minute pendant laquelle personne ne se manifesta. Le lieutenant pivota vers la caméra et sonna à nouveau. Cette fois-ci, une voix crépita dans l’interphone. Une voix métallique.

			— C’est à quel sujet ?

			— Police judiciaire.

			Un instant de silence. Une hésitation. L’appareil grésilla à nouveau.

			— Un moment, je vous prie.

			Fin de la communication.

			Un chien aboya au loin. Des bruits de pas dans le gravier. Au bout de quelques secondes, les deux battants du portail s’ouvrirent dans un grincement métallique. Un homme apparut, barbu, grand, mince. Le regard froid avec l’attitude de celui qui vous prend de haut. Sanchez attaqua avant que l’homme n’ouvre la bouche :

			— Commandant Prieur. Lieutenant Sanchez. Nous souhaiterions rencontrer Mr Mézière.

			— Vous avez rendez-vous ?

			Prieur se passa une main sur la nuque.

			— Il s’agit de sa fille. Clémence.

			Le ton sévère du policier fit frémir le barbu.

			— Que se passe-t-il ? Elle a eu un accident ?

			Les yeux inquiets de l’homme passèrent de l’un à l’autre.

			— Nous aimerions en parler avec Mr Mézière.

			La voix de Prieur se fit plus autoritaire, presque menaçante. L’homme releva le menton, réfléchit quelques instants.

			— Veuillez entrer, finit-il par dire en s’écartant. Je vais prévenir monsieur.

			Les deux policiers s’avancèrent dans une grande allée de gravier blanc alors que le portail se refermait derrière eux. L’imposante bâtisse, une ancienne magnanerie du xviiie siècle entièrement restaurée, avait de la classe. Trois étages avec de nombreuses fenêtres. Un large escalier menait à une magnifique terrasse couverte et fleurie. Sanchez lâcha un sifflement d’admiration.

			— Il doit y avoir combien de chambres là-dedans, une vingtaine au moins ? questionna-t-il en s’épongeant à nouveau le front, les tempes.

			Prieur ne lui répondit pas, occupé à observer le barbu qui se dirigeait d’un pas assuré vers un homme de 70 ans environ, accroupi devant de splendides rosiers, chapeau de paille vissé sur la tête et sécateur à la main.

			Il le vit relever la tête et se tourner vers eux. Prieur reconnut Sylvain Mézière. Puis l’homme replongea dans ses rosiers. Ils s’avancèrent.

			Le barbu s’éclipsa sans les regarder, ni leur adresser la parole. Comme s’ils n’existaient plus.

			Lorsqu’il fut devant Mézière, Prieur s’éclaircit la voix, une réaction provoquée par la gêne et non pour signifier sa présence.

			— J’aime m’occuper de mon jardin, leur dit l’homme. Surtout de mes roses. Ça m’aide un peu à oublier dans quel monde cruel je vieillis.

			Un flottement.

			Prieur sentit immédiatement un parfum d’alcool monter vers lui. Mézière avait cette odeur qu’ont la plupart des alcooliques. Imprégnée dans leur chair. L’alcool suintant par tous les pores de leur peau. Le malheur engendre la douleur, la douleur le désespoir, et le désespoir, la déchéance. Le gouffre.

			Le flic fit les présentations d’usage.

			— Commandant Prieur. Lieutenant Sanchez. Police judiciaire. Nous sommes ici pour votre fille, monsieur Mézière.

			Mézière ne réagit pas vraiment. Il tourna légèrement la tête, attrapa la tige d’une rose et la coupa.

			— Clémence…

			— Clémence, oui.

			Les deux flics échangèrent un regard interrogateur. Sanchez haussa les épaules.

			— Comment trouvez-vous mes roses, commandant ?

			— Magnifiques, monsieur, dit Prieur comme pour installer un climat de confiance. Mais le ton de sa voix montrait qu’il s’en foutait complètement.

			— Elles sont pareilles à des enfants. Elles exigent de l’attention et de l’amour. Elles sont douces, fragiles et leurs épines peuvent faire très mal.

			Prieur sentit une vague de chaleur l’envelopper et l’étouffer.

			— Monsieur…

			L’homme le coupa :

			— Je n’ai pas vu ma fille depuis au moins six mois. Trop occupée, me dit-elle. Trop de travail, rajouta-t-il rapidement, un peu agacé.

			— Avez-vous eu quand même de ses nouvelles récemment ?

			L’homme balaya sa question d’un revers de main.

			— Trop de travail. Trop occupée. Alors pourquoi me téléphoner toutes les semaines pour que je lui envoie de l’argent ? Vous pouvez me le dire vous ? Si elle travaille tant que ça, l’argent ne devrait pas lui manquer, n’est-ce pas ?

			Prieur se pinça le nez d’un geste nerveux.

			— Clémence vous a appelé quand pour la dernière fois ?

			Une ombre passa sur le visage de Mézière. L’homme se redressa brusquement comme s’il réalisait tout d’un coup la gravité de la situation.

			— Il y a trois semaines. Il est arrivé quelque chose à Clémence ?

			Sa voix se mit à trembler. Le flic lui décocha un rictus amer.

			— Nous faisons une enquête de routine, monsieur. Nous voudrions simplement voir votre fille.

			— Que se passe-t-il ?

			Prieur et Sanchez échangèrent un nouveau regard.

			— Je ne vais pas vous cacher la vérité. Nous enquêtons sur le crime d’un homme et nous souhaiterions entendre votre fille comme témoin.

			Prieur avait appuyé sur le dernier mot, afin de ne pas effrayer l’homme. Il rajouta :

			— Nous n’arrivons pas à entrer en contact avec elle. Nous sommes passés chez elle, mais la maison est vide. Elle ne répond pas au téléphone. Auriez-vous une idée d’où elle se trouve ?

			Prieur avait volontairement omis de préciser qu’il n’y avait aucun mouvement bancaire sur le compte de Clémence depuis plusieurs jours. Un très mauvais signe.

			Mézière se passa une main sur le visage.

			— Non. Venez, il me faut un verre.

			Sa voix se teinta d’une certaine autorité, qui n’appelait pas de contestation.

			Ils se dirigèrent vers un petit patio ombragé où le lierre grimpait sur des piliers en pierre. L’endroit était magnifique, reposant. Mézière ôta son chapeau en paille qu’il jeta négligemment sur un banc, s’effondra dans un large fauteuil en osier et se gratta nerveusement la joue, comme si un insecte venait de le piquer. Sans attendre une quelconque invitation à s’asseoir, les flics s’installèrent en face de lui. Une large table de jardin en métal de couleur bleue séparait les hommes.

			Immédiatement, sans qu’aucun ordre n’ait été donné, une jeune femme, en jeans et tee-shirt, arriva portant un plateau qu’elle déposa délicatement sur la table basse.

			Elle lança un regard appuyé à l’attention du lieutenant Sanchez, qui lui sourit en retour. Il la dévisagea sans honte. La trentaine, grande, mince, blonde et très jolie. Un visage aux traits fins, la bouche pulpeuse.

			Prieur observa Mézière qui effleura la main de la fille qui lui tendait son verre. Il la remercia par un :

			— Merci mon petit.

			Malgré leur grande différence d’âge, Prieur se demanda un instant si elle était sa maîtresse. Cet homme avait l’argent suffisant pour rayer ce genre de problème.

			Elle repartit comme elle était venue, en silence. Sanchez la regarda s’éloigner l’œil brillant, jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’intérieur de la maison.

			Prieur se racla la gorge. Sanchez accrocha son regard et fut un peu mal à l’aise, comme un gosse mal élevé pris sur le fait. Mézière attrapa la bouteille de Jack Daniel’s aux trois quarts vide, se versa un peu plus d’alcool et murmura :

			— Cette petite prend soin de moi, de ma santé.

			Sanchez haussa les sourcils et se saisit de la bouteille de jus de fruit avec un petit sourire.

			Prieur resta calé dans son siège, l’air sérieux, scrutant Mézière.

			Visage rouge. Traits grossiers, cheveux blancs en bataille, monture de lunettes épaisses. Une barbe naissante tirant vers le gris sale accentuait son apparence délabrée.

			Il avait du mal à l’imaginer à la tête d’un empire industriel, et encore moins père d’une fille magnifique. Le temps et la douleur avaient détruit Mézière. Ce que Prieur lut dans ses yeux le glaça. Celui qui avait cru un jour conquérir le monde avait perdu toutes ses illusions. Il n’était plus qu’un homme broyé, attendant que la mort le délivre de cette foutue existence.

			Prieur n’aimait pas cet instant. Le plus dramatique dans la vie de flic. Apprendre à un père, déjà meurtri par l’existence, la disparition de son fils, le décès de sa femme, que la série noire continuait. Lui apprendre que le seul enfant qui lui restait était peut-être mort lui aussi. Que sa famille n’existait plus. Qu’il était seul à présent.

			Mais il était déjà seul depuis longtemps. Sans espoir. Sans courage.

			Prieur déglutit difficilement. En observant Mézière, il se voyait lui, il ressentait sa propre douleur. Lucie avait disparu. Et il avait tellement peur qu’elle soit morte. Tellement peur. Que ferait-il si c’était le cas ? S’il découvrait l’horreur ?

			Il s’effondrerait. Il mourrait. Il sombrerait dans une profonde dépression. Dans l’alcool, lui aussi. Dans la mort. Cette idée de mourir lui revenait sans cesse. Sa respiration se bloqua un moment dans sa gorge. La honte le submergea. Lucie est vivante, se répéta-t-il plusieurs fois. Il allait la retrouver. Vivante. Il ne devait pas flancher. Il ne devait penser qu’à ça. Il n’avait pas le droit de penser autrement. Lucie n’est pas morte. Non… Lucie est en vie.

			Mais le contact de ce père désespéré l’entraînait dans une pente dangereuse qu’il n’était pas certain de pouvoir remonter. Ni même de le vouloir vraiment.

			Aujourd’hui, il continuerait de lui mentir sur ses doutes concernant le sort de sa fille Clémence, conscient qu’il se mentait à lui-même sur celui de sa propre fille, Lucie. Pour l’instant, c’était son seul moyen de survie.
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			Sylvain Mézière but une gorgée de whisky et fit la grimace comme si le breuvage lui brûlait la gorge.

			Sanchez croisa les bras, les sourcils froncés, l’air soucieux. Ce vieux bourgeois l’intriguait. Il n’arrivait pas à le cerner, à le considérer comme une victime. La pensée que ce type méritait son triste sort lui effleura l’esprit.

			Après un silence un peu trop long, Prieur demanda :

			— Vous a-t-elle parlé de quelqu’un qui lui faisait peur ?

			Mézière redressa lentement la tête, le regard lointain comme s’il flottait dans une mer d’alcool.

			— Pardon ?

			— Votre fille, Clémence, avait-elle peur de quelqu’un ?

			Le caractère dramatique de la question l’effraya. Il secoua la tête en agitant la main comme pour chasser un animal nuisible.

			— Qui est la victime ? demanda-t-il.

			— Jacques Dayol. Un entrepreneur de la région.

			Le père fit à nouveau un mouvement négatif de la tête pour appuyer sa réponse :

			— Je ne le connais pas. Un de ses amants sans doute.

			L’homme avait parlé d’une voix fataliste.

			— Nous ne savons pas encore. C’est pour cela que nous aimerions lui parler.

			Mézière dévisagea le flic. La peur marquait son visage, lui donnant l’apparence d’un fantôme.

			— Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose à elle aussi, n’est-ce pas ?

			Elle aussi. Un drame ancien avait brisé son âme.

			Prieur persévéra dans son choix de ne pas trop en dire pour le moment. Ménager l’homme, le père.

			— Je ne sais pas encore, monsieur, finit-il par dire d’une voix éraillée.

			Mézière baissa la tête et porta sa main à la croix huguenote qu’il portait autour du cou. Il murmura quelques mots que les flics ne comprirent pas. Quelques secondes s’égrenèrent, durant lesquelles le doute marqua les visages. Enfin Mézière se servit une nouvelle rasade d’alcool, généreuse. Il avala une grande gorgée, toussa et déclara d’une voix comme enrouée :

			— C’est la réponse que l’on me donnait pour Pierre-François. Je ne sais pas, nous ne savons pas… Personne n’a jamais pu me dire en face que mon petit Pierre-François était mort. Qu’il pourrissait quelque part dans cette foutue région. « On va le retrouver », me disait-on ! « Il s’est perdu. » « On l’a enlevé. Il est dans une famille qui n’arrive pas à avoir d’enfant. Il va bien. » Foutaise ! Rien que des foutaises ! Pierre-François a été assassiné. Ses chairs ont été rongées par les animaux depuis bien longtemps maintenant…

			Sa voix avait dérapé sur le dernier mot de sa phrase, soulignant son grand désarroi. Sanchez haussa à nouveau les sourcils, porta le verre de jus de fruit à ses lèvres pour se donner une contenance. Il n’avala aucune gorgée.

			Prieur se recula sur son siège, dévisageant l’homme d’un air pensif. Les mots de Mézière étaient durs, horribles, terriblement agressifs.

			Il vit les yeux de l’homme se gorger de colère tels deux gouffres noirs, profonds et dangereux. À la réflexion, il ne s’agissait pas de colère mais de haine. La haine le rongeait, encore plus que l’alcool. Plus que le chagrin. La haine de n’avoir pas su veiller sur son fils, le protéger. La haine contre son assassin potentiel. La haine contre les familles qui continuaient à vivre.

			Car lui ne vivait plus.

			Mézière avala une nouvelle gorgée d’alcool, son visage se radoucit, son regard s’égara un instant, flottant sur une solitude presque palpable. Un regret amer. Il se frotta le crâne et dit d’une voix tremblante :

			— Clémence est une magnifique jeune femme. Elle a choisi de faire une carrière de modèle.

			Sanchez reposa son verre sur la table, lança :

			— C’est un métier difficile. Mais certainement exaltant.

			Mézière se versa une autre rasade d’alcool, le regard trouble.

			— C’est des conneries ça. Si elle voulait faire une carrière de top-modèle, elle vivrait à Paris, Londres, Milan. Aux États-Unis ! Pas dans ce bled !

			Il avait appuyé sur le dernier mot. Presque crié.

			Les deux flics restèrent interdits, en attente, sans bien interpréter le sens de cette réaction exacerbée. Mézière soutint leurs regards sans cligner des yeux durant un long moment, dans une attitude de défi étrange, puis dans un soupir las, finit par avaler le verre d’alcool d’un seul trait. Il sortit un cigare de la poche extérieure de sa chemise et ajouta :

			— Pierre-François m’aurait succédé à la tête de mon empire. Je sais que j’aurais été fier de lui. Je sais qu’il aurait été à la hauteur. Mais hélas ! le destin en a voulu autrement. Dieu ne veille pas sur nous, messieurs. Dieu se joue de nos vies. Il se distrait avec nos existences. Lorsqu’il en a assez de nous manipuler et de nous torturer, il nous laisse sur le bord de la route, épuisés, abîmés, détruits. Inutiles. Et le diable n’a plus qu’à venir se servir. Dieu n’est qu’un enfant capricieux et sadique. Le diable est son meilleur ami. Aujourd’hui je ne suis plus qu’un vieux monsieur dont l’empire s’effondre peu à peu.

			Il leva au ciel des yeux chargés de larmes et de nostalgie.

			Sanchez lança un coup d’œil en direction de Prieur qui observait l’homme, perplexe. Pleurait-il sur ses enfants ou sur lui-même ?

			Mézière eut un geste de dédain, comme s’il avait voulu repousser un importun invisible et reprit en ricanant, conscient de son impuissance :

			— Clémence a foutu sa vie en l’air. Elle rate tout ce qu’elle fait. Elle n’aime que s’amuser et se faire sauter. Comme une pute. Elle n’attend qu’une chose, c’est ma mort. Hériter de toute ma fortune.

			Pour appuyer ses propos, il traça un grand cercle invisible avec son bras. Le calvaire insurmontable qui déformait le visage de ce père maudit fut effacé en une seconde par une expression d’une brutalité troublante. Et Prieur, traversé par un courant électrique. Des images défilèrent devant ses yeux, vives, aveuglantes, déchirantes.

			La petite Clémence cherchant désespérément l’amour de son père. Un père qui accordait sa préférence à son petit garçon. Le mâle de la famille. Le successeur. Clémence jeune fille, rejetée par un père qui pleurait son enfant chéri. Qui pleurait peut-être sa femme. Mais qui ne se souciait pas de la souffrance de sa fille. Clémence écorchée vive, qui brûlait à présent la vie par les deux bouts, qui se vengeait d’un père vieillissant, dont la solitude commençait à le ronger. Dont la fortune était sans doute le seul prétexte à un signe de vie. Une autre image se forma devant les yeux de Prieur. Sylvain Mézière s’occupant amoureusement de ses roses comme une sorte de thérapie pour pallier l’absence de Pierre-François. Des roses dont il admirait l’épanouissement. Des roses dont il s’occupait certainement plus que de sa propre fille. Il vit l’image du tatouage incrusté sur le dos de Clémence. Des roses entourées de fil barbelé. Ce tatouage prenait à présent dans son esprit une signification des plus dramatiques. Clémence avait symboliquement marqué sa peine et sa douleur. L’affection inexistante de son père. Mais pourquoi Lucie et Amandine avaient-elles fait de même ?

			Sylvain Mézière craqua une longue allumette, et, après l’avoir fixée en silence quelques instants, alluma son cigare. Il tira une longue bouffée tout en continuant d’examiner la flamme mourir dans le cendrier.

			Une nouvelle idée effaça d’un seul coup la question que se posait le commandant. Il hésita. Puis demanda :

			— Monsieur Mézière, votre fille est-elle votre seule héritière ?

			Mézière marqua un temps. Trop long. Il passa la main dans ses cheveux ébouriffés en lui adressant un sourire fatigué et déclara, fébrile :

			— Mes deux filles hériteront de ma fortune.

			Prieur porta machinalement sa main à son menton, l’air étonné. Il s’apprêtait à poursuivre lorsqu’il remarqua, un peu plus loin sur leur gauche, le barbu qui les avait accueillis en train de les épier. Quand il vit que Prieur le regardait, l’homme glissa derrière une grande cabane en bois en sifflotant. Le flic ne reconnut pas l’air qu’il interprétait, mais il ressemblait à une comptine pour enfant. Prieur entendit ses pas s’éloigner puis disparaître. Il se tourna alors vers Mézière.

			— Vous avez donc une seconde fille ?

			— Oui. Émilie.

			Ses paroles étaient comme hachées par une nouvelle douleur. Il reprit sans attendre une nouvelle question du flic, le visage tendu :

			— Émilie se trouve dans un centre spécialisé.

			— Elle est handicapée ? demanda Prieur.

			Mézière ferma les yeux, le cigare entre ses lèvres.

			— Elle est folle.

			Lorsqu’il les rouvrit, Prieur put y lire de la honte. Sanchez but une nouvelle gorgée de jus de fruit. Mézière d’alcool. Il ajouta :

			— Peu de personnes sont au courant de son existence. Émilie a le même âge que Clémence. Sa mère est une de mes anciennes employées. Marie Sarlat. J’ai assumé cette naissance en reconnaissant Émilie. Je suis un homme d’honneur. (Il croisa le regard de Prieur.) J’ai toujours veillé sur elles. Financièrement, ajouta-t-il brièvement. Émilie n’était pas prête à affronter cette vie absurde. Son monde s’est écroulé comme un château de cartes.

			Des rouages venaient de se mettre en marche dans le cerveau de Prieur. Un mécanisme complexe fait de suppositions, de réflexions, d’interrogations.

			— Avez-vous d’autres questions à me poser ? demanda Mézière d’une voix fatiguée, noyée de lassitude.

			Prieur écarquilla les yeux.

			— Quoi ?

			Plongé dans ses pensées, il mit quelques secondes à revenir à la réalité. Le père de Clémence regardait son verre d’un air absent, retiré dans un profond silence. Disparu dans le néant. Son visage n’était plus qu’un masque sans émotion.

			Prieur ne posa plus de questions, absorbé à nouveau par de nouvelles idées, réunissant, décortiquant les informations, observant les pièces d’un puzzle infernal s’emboîter peu à peu devant ses yeux.

			*
**

			Le substitut du procureur Maxime Delterme se tassa sur le siège de son véhicule lorsqu’il vit le commandant Nathan Prieur et son lieutenant Victor Sanchez sortir de chez Sylvain Mézière.

			Je suis tout près. Je vois ses mains qui se tendent vers moi. Oh mon Dieu !

			Il se cambra brusquement comme si son corps tout entier, traversé par de violentes décharges électriques, encaissait une terrible et fatale surcharge.

			Les deux flics avaient interrogé le vieux Sylvain Mézière.

			Je n’ai pas le droit de vivre. Je dois en être conscient. Je le suis.

			Delterme secoua la tête. La peur qu’il tentait de repousser lui enserra la gorge. Sa respiration se fit saccadée. Il garda les yeux fermés pendant quelques minutes avant de mettre le moteur en route et de s’en aller.
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			Une lune ronde et lumineuse dominait le monde dans un ciel de ténèbres. Un monde d’une extrême noirceur pour Karine Prieur. D’une brutalité insupportable. Un monde d’une cruauté sans nom à laquelle elle ne pourrait jamais échapper même si elle s’enfuyait très loin, à l’autre bout de la terre.

			Les arbres bruissaient dans l’obscurité, une musique naturelle qui aggravait toutes les angoisses. Comme pour accentuer cette sensation, le hululement d’une chouette se propagea sur la campagne.

			Karine prit un air contrarié. Nathan n’était pas encore rentré. Comme à son habitude. Chloé dormait depuis plus d’une heure, et se réveillerait certainement au milieu de la nuit, effrayée par un nouveau cauchemar. Elle ne serait pas la seule.

			Seule.

			Ce soir Karine se retrouvait seule avec elle-même.

			Un léger parfum de viande grillée et d’épices flottait encore dans la cuisine. La jeune femme portait un jeans délavé et une chemise blanche. Ses cheveux blonds étaient coiffés en une longue queue-de-cheval. Elle ne s’était pas maquillée aujourd’hui. Même pas un peu de rouge à lèvres. Rien qui puisse la mettre en valeur. Aujourd’hui, c’était au-dessus de ses forces. Elle se versa un verre de vin et s’adossa contre la porte du réfrigérateur, le regard vide. Une ombre passa sur son visage et la fit réagir.

			Le chien Spoke releva brusquement la tête, grogna.

			Karine crut un instant qu’il y avait quelqu’un dehors qui l’épiait. Elle sentit le fin duvet qui couvrait ses bras et sa nuque se hérisser subitement. Mais elle se rendit bien vite compte qu’il ne s’agissait que de longues branches qui se balançaient devant la fenêtre au gré de la légère brise naissante.

			La jeune femme se força à sourire et avala son verre d’un trait, qui lui laissa un goût âcre dans la bouche. Il n’y avait personne à l’extérieur. Personne. Son imagination explosait littéralement, lui faisant perdre pied, un peu plus chaque jour.

			Avec une certaine nervosité, elle prit une cigarette et la glissa entre ses lèvres. Elle l’alluma et tira une longue bouffée remarquant alors le silence à l’intérieur du mas. Ce silence oppressant.

			Il n’y avait aucun bruit. Ni à l’intérieur, ni à l’extérieur. Même le bruissement des arbres s’était arrêté. Un silence sépulcral s’était installé.

			Lorsqu’un mouvement sur sa gauche, un léger déplacement d’air la fit sursauter.

			Elle pivota en direction de Spoke qui venait de se lever. Le chien se mit à grogner une nouvelle fois en se dirigeant vers le couloir, puis disparut de son champ de vision. Elle posa son verre et s’avança à sa suite.

			Depuis la disparition de Lucie, Spoke avait un comportement très anxieux. Il avait très vite analysé le trouble de ses maîtres, ressentit la peur de la famille. Sa famille. Son malaise. Le danger. Il avait très bien compris que quelque chose n’allait pas.

			Karine s’arrêta lorsqu’elle croisa son reflet dans la glace du couloir. Elle détourna rapidement la tête car, l’espace d’un instant, elle y avait vu un autre visage, aux traits cernés, au regard noir. Un visage qui n’était pas le sien. Non, ce ne pouvait pas être elle. Cette femme ne lui ressemblait pas. Elle lui avait paru si vieille et si dure. La peau terne. Les yeux effrayants. Elle se raidit.

			Qui ça pourrait-il bien être d’autre ? Tu es fatiguée. Tu es usée. Mais c’est bien toi.

			Elle essaya d’arrêter les tremblements qui parcouraient son corps, puis prit une grande inspiration et se plaça à nouveau devant le miroir, s’observant attentivement. Cette fois, le visage si dérangeant avait disparu. Elle fit glisser ses doigts sur sa peau. Elle n’était pas si abîmée que ça finalement, si vieille. Mais ses cernes étaient bien là. Elle était sur le point de craquer. C’était dur. Combien de temps encore allait-elle pouvoir tenir ? Elle allait bientôt exploser. Une certitude. Lucie. Le mal. Le diable avait choisi sa famille. Il semait sa folie comme un agriculteur sème ses graines dans son champ et attend la récolte, jubilant lorsque son travail est réussi. Elle secoua la tête de gauche à droite, parla lentement, presque en chuchotant, la voix vibrante :

			— Je te hais. Je te hais, démon. Lâche. Pourquoi te caches-tu ? Viens. Je suis là. Lucie… Mon Dieu, Lucie… je t’aime tant.

			La haine confrontée à l’amour.

			Elle ne put s’empêcher de respirer fort car elle se sentit tout à coup si impuissante. Si faible face aux flammes qui l’encerclaient, incapable de lutter contre la menace qui se refermait sur elle. Ses yeux brillaient de larmes de colère mêlées à celles du désespoir.

			Spoke s’arrêta de grogner, passa lentement devant elle sans lui prêter la moindre attention et grimpa à l’étage.

			Il n’y a personne à l’extérieur. Calme-toi.

			Ruisselante de sueur, le cœur battant, Karine s’assura tout de même que la porte d’entrée était bien fermée et attrapa son sac sur la console du couloir, sortit une nouvelle pilule de sa boîte. Elle la mit dans sa bouche et se dirigea vers l’évier de la cuisine, but un peu d’eau fraîche à même le robinet. Elle se sentait vraiment de plus en plus mal. Elle leva les mains au niveau de ses yeux. Elles tremblaient. Les tremblements avaient commencé depuis la disparition de Lucie.

			Elle frissonna, prise de l’envie irrésistible de boire un nouveau verre de vin. Médicament. Alcool. Mauvais mélange. Mais il lui fallait un peu d’alcool pour pouvoir tenir. Ne pas s’écrouler.

			Elle devait encore penser que sa fille pouvait être sauvée. Que bientôt tout irait pour le mieux. Que Lucie reprendrait sa place dans la famille. Karine se mit à rire. Un petit rire nerveux. Rapide. Un court silence. Et elle rit à nouveau, plus fort, plus longtemps. Croyait-elle vraiment que tout allait bien finir ? Que tout allait rentrer dans l’ordre des choses, si simplement ? Que tout serait alors comme avant ?

			Tu crois ça ? Idiote.

			Elle se mit à sangloter lorsqu’elle se rendit compte que ses pensées étaient absurdes. Elle était en train de perdre la raison. Elle se mit à nouveau à rire. Le démon avait détruit sa famille.

			Peu à peu, ses rires s’intensifièrent, plus exacerbés, se transformant en gémissement rauque. Elle frappa la porte sous l’évier d’un coup de pied rageur, incontrôlé, le corps secoué de spasmes violents. D’un geste désordonné, elle jeta le plat qui contenait les restes du dernier repas à travers la pièce.

			Arrête. Que t’arrive-t-il ? Reprends-toi.

			Alors qu’elle se ressaisissait un peu, respirant lentement par petites saccades pour tenter d’apaiser ses pulsations cardiaques, une petite voix l’interpella :

			— Maman ?

			Karine se retourna en un sursaut. Sa fille Chloé se tenait immobile, à la fois surprise et terrorisée, sur le seuil de la cuisine, Spoke à ses pieds, le dos courbé, tourmenté. Les rayons de la lune enveloppaient leur silhouette d’un fin halo lumineux, les faisant ressemblait à deux créatures fantomatiques.

			— Ma chérie, je suis vraiment désolée.

			Les seuls mots qui lui vinrent à cet instant.

			Chloé hésita, avec ce terrible regard qui signifiait que le monde s’écroulait autour d’elle, puis se précipita vers sa mère et se jeta dans ses bras. Karine éclata en pleurs.

			— Maman, j’ai si peur.

			Karine renifla, se pinça les lèvres, bouleversée, caressa le visage de sa fille, mais n’eut pas le courage d’affronter son regard. Elle l’embrassa sur le front et la serra contre elle, plus fort encore. Elle sentit des gouttes de sueur glacées couler dans son dos.

			— On va s’en sortir, Chloé. On va s’en sortir, déclara-t-elle entre deux sanglots.

			Spoke se mit à geindre.
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			La lune tentait une percée difficile à travers les grands arbres quand les deux flics s’engagèrent sur un large chemin de terre, à une dizaine de kilomètres au sud d’Alès. Un peu en retrait de la route, les murs en schiste noir d’une vieille ferme apparurent lentement. Un chien détala dans le faisceau des phares. Sanchez ne ralentit pas. Derrière la grange de bois gris, des tracteurs énormes côtoyant des carcasses rouillées de véhicules oubliés semblaient reposer d’un sommeil métallique. Trois minutes plus tard, ils découvrirent, à la sortie d’un virage, le bâtiment qu’ils cherchaient, entouré d’une verdure abondante.

			Nathan Prieur considéra les lieux, un bâtiment sombre avec un grand parking, cerclé d’arbres immenses et menaçants. Pas de panneau surdimensionné annonçant le menu, mais juste une petite enseigne clignotante assez étrange représentant un petit diable rouge et le nom de l’établissement, L’Enclos des Cévennes. Nathan Prieur connaissait bien cet endroit. Une boîte à partouzes assez réputée dans la région pour sa clientèle triée sur le volet. Une ancienne affaire lui avait donné l’occasion de pénétrer dans les lieux. Un type, un certain Francis Miller, y avait été sauvagement égorgé. Son assassin, un habitué de L’Enclos, tombé éperdument amoureux de la femme de Miller, n’avait pas supporté de la partager avec son mari. Un comble pour un individu qui prenait son plaisir dans ce genre d’établissement.

			Le parking était plein. Mercedes, BMW, 4x4 rutilants, monstrueux. Prieur resta un moment attentif à cette collection métallique puis porta son regard vers une longue limousine blanche qui stationnait près d’un groupe de trois jeunes femmes apparemment éméchées. Rires stupides. Démarches vacillantes. Tenues provocantes. Le fric puait le vice.

			— On y va ? demanda Sanchez.

			Prieur acquiesça de la tête, sans un mot.

			Ils s’avancèrent vers l’entrée, leurs pas raclant le sol, la démarche raide, les muscles tendus tels deux cow-boys sur le point de pénétrer dans un saloon infesté d’assassins. Deux types se tenaient devant la porte à double battant de l’établissement, filtrant la clientèle.

			Prieur esquissa un sourire nerveux qui s’effaça dans l’instant.

			L’un des gars ressemblait à un vautour. Crâne chauve, visage maigre, mal rasé, nez crochu, avec un air soupçonneux et terriblement menaçant. Il semblait nager dans son costume sombre et puait l’eau de Cologne bon marché. Sanchez sortit sa carte de police et décocha un regard qui se voulait autoritaire. Nez Crochu ne bougea pas.

			L’autre gardien, cou épais, carrure d’armoire à glace et catogan, mastiquant avec énergie un chewing-gum, croisa les bras.

			— C’est un club privé, messieurs. Cette carte-là est périmée.

			Sanchez se colla au costaud, cherchant l’affrontement. La brute soutint le regard du lieutenant tout en mâchant son chewing-gum. Ils étaient si près l’un de l’autre que le flic pouvait sentir l’haleine tiède de l’ours glisser sur le sommet de son crâne. Sanchez ne supportait pas que l’on remette en cause le pouvoir de la police. Ces connards connaissaient leurs droits. À force certainement de regarder ces stupides séries américaines. Bientôt il faudra demander l’autorisation à un assassin pour pouvoir l’arrêter.

			— Je crois qu’on ne s’est pas bien compris, les gars. Virez votre cul de là, dit sèchement Prieur, le visage sombre.

			Nez Crochu déglutit bruyamment.

			— Vous n’avez rien à foutre ici.

			— Je te laisse encore dix secondes, l’abruti, et après c’est la boucherie.

			Nez Crochu serra les dents et lança un coup d’œil vers son collègue, hésita un instant. Le type se racla la gorge avec un air contrarié. Il allait devoir rendre des comptes à son boss si la police débarquait en pleine nuit pour l’agression de deux collègues et faisait évacuer le club, le faisait même fermer, peut-être.

			L’affrontement fut court.

			— Bon, ça va. Vous pouvez y aller, finit-il par dire avec un large geste de la main, comme pour appuyer son agacement.

			— C’est bien. Vous avez choisi la voie de la sagesse, dit Prieur en appliquant une tape sur la poitrine du maigre comme pour appuyer son autorité.

			Nez Crochu se recula légèrement, le visage crispé. Un homme fit craquer une allumette, sur leur gauche, attirant alors l’attention du flic. C’était un type habillé tout en noir, le visage long et émacié. Les yeux oubliés dans deux fentes noires. D’un mouvement lent, l’homme porta l’allumette jusqu’à la cigarette coincée entre ses fines lèvres. Précis. Il recracha un épais nuage de fumée, comme la soupape de sécurité d’un engin prêt à exploser, le sifflement en moins.

			Une troupe de filles sortit bruyamment de l’établissement, gesticulant, riant. L’une d’elles tomba littéralement dans les bras du flic. Elle puait l’alcool. Ses copines s’empressèrent de la récupérer avant de continuer leur chemin. Prieur se retourna. Le type s’était évaporé.

			Vingt secondes plus tard, les deux flics entrèrent dans le club, Sanchez bousculant au passage le costaud, qui émit un grognement.

			Une magnifique blonde les accueillit. Elle portait un bustier en dentelle noire et une simple culotte, noire elle aussi.

			Prieur sentit des vibrations s’accrocher à ses semelles. Une musique sourde glissait sur les murs.

			— Bonsoir messieurs. Bienvenue à L’Enclos des Cévennes. Nous vous proposons nos douches au fond du couloir, à votre droite. Juste au niveau de la porte orange. C’est un passage obligatoire.

			La fille semblait réciter sa leçon. Elle continua :

			— Règle numéro 1 : Les viols sont interdits. Règle numéro 2 : Les actes violents…

			Elle s’interrompit lorsque Sanchez exhiba sa carte sous son nez avec un « Je crois que ça va aller ». À l’instant même, le téléphone de Prieur sonnait au fond de sa poche. C’était Chloé. Il se recula légèrement.

			Sanchez lança un bref regard vers Prieur, puis revint sur la fille.

			— Ça se passe où ?

			La fille montra du doigt un couloir aux murs rouges.

			— Merci.

			Prieur s’adossa contre un mur et décrocha.

			— Chloé, qu’est-ce qui se passe ?

			— Je voulais simplement entendre ta voix, Papa.

			— Ma chérie…

			Il entendit sa fille soupirer. Un soupir triste. Hésiter aussi.

			— Tu voulais me dire quelque chose ?

			Un silence. Court.

			— Tu rentres tard ?

			— Je ne sais pas.

			Chloé soupira à nouveau.

			— Je t’aime, Papa. Viens m’embrasser quand tu rentres. Même si c’est tard.

			— C’est d’accord. Je t’aime, ma fille.

			Elle raccrocha. Prieur fourra rapidement le téléphone dans sa poche et se passa une main sur le visage. Il sentait bien que Chloé allait mal. Comment pouvait-il en être autrement ? Lucie lui manquait. Elle s’en voulait sans doute d’avoir perdu cette complicité qui les unissait tant autrefois, cette complicité de sœurs jumelles. Peut-être pensait-elle qu’elle aurait pu empêcher le drame. Prieur connaissait cette terrible angoisse qui rongeait sa fille. La douleur qui s’était nichée dans son cœur d’adolescente et de sœur. Il était lui-même extrêmement tendu. Il se sentit brusquement encore plus oppressé, la bouche très sèche. Il serra inconsciemment les poings en emboîtant le pas de Sanchez qui s’engouffrait dans le couloir aux murs rouges. La fille les interpella :

			— Et la douche ? Je vais vous donner des serviettes.

			Ils ne lui répondirent pas.

			Se parlant à elle-même, elle poursuivit :

			— Règle numéro 3 : Une bonne hygiène favorise un bon rapport…

			Un son agressif et stressant augmentait au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient d’une large porte à deux battants située au fond du couloir. Sanchez poussa les battants et une musique assourdissante leur agrippa les tripes. Un son imprégné de rage, triturant les âmes. Une grande salle s’ouvrait devant eux, au plafond élevé, aux murs décorés d’immenses photos de paysages désertiques ou montagneux dont un éclairage extrêmement étudié soulignait la beauté. Véritable contraste avec la musique. Le sol était recouvert d’une moquette bordeaux à grosses bouclettes. Un groupe d’hommes – collier clouté, slip de cuir – entourés de filles nues dans la vingtaine s’agitait fiévreusement sur une piste de danse cerclée de petites tables rondes en métal où des individus pas vraiment plus habillés, assis dans des fauteuils en velours rouge, mangeaient et buvaient en s’embrassant sauvagement.

			Sanchez entra le premier, attentif aux ombres qui glissaient autour de lui, et vit sur des banquettes capitonnées de cuir sombre, disposées un peu partout dans la salle, des dizaines de corps en mouvement éclairés par les faisceaux rouges de quelques lampes accrochées aux murs. Des corps qui s’enlaçaient dans des soupirs de glace.

			Un voile de crasse invisible les enveloppa entièrement, se déposa sur leur peau et s’incrusta dans leurs esprits. Personne ne faisait attention à eux. Les fantômes de chair se caressaient, s’emmêlaient sans la moindre pudeur. Sanchez plissa les yeux devant ce spectacle étourdissant. Les voix lui parvenaient comme étouffées, les conversations syncopées, le tout en un écho haché formant une ambiance spectrale. Une main effleura sa joue, le fit sursauter.

			Une grande brune entièrement nue se faufila vers un box situé sur leur droite, écarta le rideau pourpre qui l’isolait de la salle et y entra après avoir lancé un clin d’œil au flic.

			Sanchez se racla la gorge et se tourna vers Prieur, qui gardait un visage dur, fermé. À l’instar de la plupart des flics de la capitale, Prieur avait déjà fait l’expérience des descentes tendues dans les boîtes à partouzes, règne de l’échangisme où le plaisir se mêlait au vice. L’impression que les êtres ne pouvaient jouir que par l’abandon de leur dignité. L’échange de leur chair. Rien ne l’étonnait ici. Rien n’avait changé depuis l’enquête sur le meurtre de ce type assassiné par l’amant de son épouse, Francis Miller.

			Jacques Dayol fréquentait ce lieu. Ainsi que Clémence Mézière. Avaient-ils entraîné Lucie ici ? Cette réflexion lui glaça les os.

			S’il y avait bien une information qui les conduirait à la vérité, c’était ici qu’ils la trouveraient.

			Comme un somnambule, Prieur fendit la piste de danse et se dirigea vers le bar, à l’autre bout de la salle, séparant des couples enlacés, brisant des effluves de sueur et de sexe. Des doigts l’effleurèrent dans des rires claquants et des souffles chauds.

			Il s’accouda à un comptoir de métal où une barmaid, genre gothic-punk, mèches noires hérissées, piercings sur les arcades sourcilières, le nez, les lèvres, un short en skaï noir, soutien-gorge également noir et des magnifiques jambes enveloppées de bas résille rouges, bottes lacées dotées de hauts talons, s’activait à servir des clients assoiffés d’alcool. À sa gauche, deux hommes et une femme, bien habillés, étaient en pleine conversation sur des hauts tabourets, un petit bol de cacahouètes et leurs verres à moitié remplis devant eux, comme dans n’importe quel établissement. Prenant appui sur ses avant-bras, la barmaid, se pencha par-dessus le comptoir en acier brossé, très propre, posa sur le flic des yeux explosés, défoncés, soulignés de khôl, et força la voix pour couvrir la musique :

			— J’vous sers quoi ?

			— Whisky, répondit Prieur.

			Un rictus moqueur se dessina sur ses lèvres noires.

			— Qu’est-ce qui vous fait sourire ?

			La fille secoua la tête sans répondre et ses seins énormes se gonflèrent lorsque Sanchez s’adossa au comptoir. Prieur nota intérieurement que le lieutenant semblait attirer les femmes. Quelque chose d’imperceptible se dégageait de lui, comme si l’homme usait d’une quelconque potion d’envoûtement pour les séduire.

			— Et vous ? fit la fille.

			— Non merci, dit Sanchez en déposant la photo de Jacques Dayol sur le comptoir.

			La fille versa une dose d’alcool dans un verre bleu et le fit glisser vers Prieur qui le porta immédiatement à ses lèvres, savoura la chaleur de l’alcool qui coula au fond de sa gorge.

			Elle porta un œil distrait vers la photo.

			— C’est Jacques Dayol. Un habitué.

			— Vous pouvez nous en parler ?

			— Il a fait quoi ?

			— Vous ne lisez pas les journaux ? demanda Prieur.

			— Non.

			Prieur planta ses yeux dans les siens. Il dit d’une voix mécanique :

			— Il est mort. Assassiné.

			La fille marqua un temps, examina les deux flics avec gravité.

			— Je ne sais rien.

			Prieur remarqua que ses doigts glissaient légèrement sur son verre. Il essuya sa main sur le revers de sa veste puis avala une nouvelle gorgée d’alcool. Le feu lui brûla la gorge et un frisson parcourut son corps. Il ferma les yeux. Il vida son verre et le tendit en direction de la fille.

			Elle le remplit machinalement.

			Il ressentit une étrange impression. Il avait le sentiment profond que quelqu’un ou quelque chose épiait ses moindres faits et gestes. Il se retourna, explora la salle du regard.
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			Sanchez posa à présent les photos de Clémence, Amandine et Lucie sur le comptoir, au niveau de la barmaid.

			Elle attrapa les photos.

			— Les deux petites, connais pas. L’autre, c’est Clémence. Elle vient souvent. Enfin, ça fait quelques jours que je ne l’ai pas vue.

			La fille releva brusquement la tête, demanda d’une voix râpeuse :

			— Me dites pas qu’elle est morte ?

			Sanchez reprit les photos des mains de la fille.

			— Que pouvez-vous nous dire sur elle ?

			La barmaid papillonna des yeux.

			— Je ne sais rien sur elle.

			Prieur s’envoya une gorgée d’alcool avant de lâcher :

			— Ne vous moquez pas de nous.

			La fille eut un léger mouvement de recul. Le regard de Prieur était glacial et dangereux.

			— Que lui voulez-vous ? demanda-t-elle une lueur de méfiance dans les yeux. Que lui est-il arrivé ?

			— Nous souhaiterions que vous nous parliez un peu d’elle. Des personnes qu’elle fréquentait. L’avez-vous déjà vue avec Jacques Dayol ?

			La fille fronça ses sourcils piercés.

			— Clémence se mêlait à pas mal de groupes. Elle baisait avec Dayol, oui. De la baise sauvage. Je ne peux pas vous énumérer les autres, la liste est trop longue.

			— Faites un effort.

			La femme fit en sorte de ne pas croiser son regard, les muscles de son cou se crispèrent. Elle semblait chercher sa réponse et finit par dire :

			— Désolée, mais je ne connais pas tous les noms des clients. Surtout qu’ici ils utilisent des noms d’emprunt pour la plupart d’entre eux.

			Prieur se souvint que Dayol avait utilisé un faux nom pour réserver aux Trois Rivières. Une habitude.

			La fille reprit, perplexe :

			— Ce que je peux vous dire, c’est qu’elle et Dayol baisaient exclusivement à l’étage. À la Select Room.

			La gothique indiqua le fond de la salle du menton. Un large escalier en béton brut conduisait à l’étage.

			— La chambre bleue ? demanda Prieur.

			La fille marqua un temps, étonnée.

			— Vous êtes déjà venu ?

			— Une histoire ancienne, déclara Prieur en se massant les tempes.

			Un mal de crâne venait de se déclarer brusquement.

			La barmaid hocha la tête mais ne demanda pas plus de renseignements.

			Prieur but une autre lampée. Sa gorge s’enflamma une nouvelle fois et la boisson calma un peu ses douleurs. Il se passa une main sur le visage comme pour chasser la tension qui l’assaillait et fit glisser son verre vers la fille. Elle le resservit sans attendre. Il porta le breuvage à ses lèvres.

			Sanchez lui tendit sa carte.

			— Faites-nous tout de même cette liste et appelez-moi lorsqu’elle sera terminée.

			La fille ne répondit pas, rangea la carte dans le tiroir en regardant les flics s’éloigner, renifla bruyamment et haussa les épaules.

			— C’est quoi cette Select Room ? demanda Sanchez.

			Prieur se tourna vers lui juste avant de poser le pied sur la première marche de l’escalier en béton.

			— Une pièce réservée aux habitués. Les nouveaux venus doivent passer des tests pour y avoir accès.

			— Quel genre de tests ?

			Prieur haussa un sourcil. Sanchez se racla la gorge.

			— Pas la peine de répondre. Et cette affaire, c’était quoi ?

			— La première affaire que l’on m’a confiée lorsque je suis arrivé dans la région. Un meurtre. Une vulgaire histoire de jalousie.

			— Un classique…

			Les deux hommes gravirent rapidement l’escalier, ouvrirent une première porte et glissèrent le long d’un couloir triste d’une trentaine de mètres, aux lumières fragiles. Les murs étaient étrangement décorés de grands tableaux représentant des scènes religieuses dont les reproductions d’œuvres baroques comme La Crucifixion de Rubens et La Chute des anges rebelles de Bruegel l’Ancien. Sanchez lança un regard dubitatif à l’attention de Prieur, s’interrogeant sur la place de tels tableaux dans un lieu comme celui-ci. À l’étage, les notes de la Simple Symphony de Benjamin Britten planaient dans le couloir, provenant de petits haut-parleurs encastrés dans le plafond. Le sol fait de larges lattes en bois craquait sous leurs pas. Ils s’arrêtèrent devant une porte bleue, silencieux.

			Des bruits curieux provenaient de derrière la porte. Des gloussements sales, des geignements dérangeants. Prieur se passa la main dans les cheveux. Il s’agissait de gémissements sexuels entrecoupés de braillements de jouissance. Des sons qui lui vrillaient le cerveau.

			Prieur poussa la porte.

			Une douzaine d’individus, hommes et femmes, baisaient, pratiquement les uns sur les autres, encerclés par les ténèbres. Seuls leurs corps se découpaient dans l’obscurité, illuminés par l’éclairage cru de quelques puissants projecteurs invisibles et savamment disposés dans la pièce, révélant tous les détails de leur anatomie. Un type au corps d’une blancheur maladive et qui n’avait que la peau sur les os lâcha un rugissement sordide et macabre, immédiatement suivi d’un rire gras.

			La fange se nourrissait des bas instincts de l’homme.

			Les deux flics restèrent un instant interdits devant cette scène en clair-obscur, sombre et brutale comme un tableau du Caravage.

			Mais ici il n’était pas question de spiritualité, et encore moins d’une quelconque rédemption.

			Il n’y avait aucun ange dans cette pièce. Aucun Dieu pour sauver leurs âmes.

			Sanchez se contracta.

			Deux filles nues, corps magnifiques et musclés, se caressant mutuellement sur un canapé en cuir noir, langues emmêlées, s’interrompirent pour leur adresser une moue aguicheuse.

			Prieur se sentit mal, la poitrine brutalement comprimée.

			Didier Marquet, le gros type qui tenait le camping des Trois Rivières était là, debout dans le fond de la pièce. Une jeune femme rousse s’activait entre ses énormes cuisses. Marquet lui tenait la tête, la forçant à l’avaler en entier avec une rare brutalité. Il l’injuriait en poussant des râles animaux, le visage congestionné en une grimace de cruauté.

			Cet enfoiré fréquentait le même lieu de rencontres que Jacques Dayol. Il connaissait donc forcément l’homme puisqu’ils étaient de grands habitués tous les deux – ils avaient leurs entrées dans la Select Room. Il lui avait menti. Il connaissait donc aussi Clémence Mézière. Marquet en savait certainement plus que ce qu’il avait bien voulu lui dire. Quel rôle avait-il joué dans la mort d’Amandine, la disparition de Lucie ? Qu’avait-il fait avec elles ?

			Lorsqu’il vit les deux flics, l’obèse repoussa brusquement la fille dont le khôl qui soulignait son regard avait coulé sur ses joues en longues traînées sombres. Le visage en sueur de Marquet se décomposa et la peur s’incrusta dans ses yeux comme un animal pris au piège. Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait une issue des secours.

			Prieur s’avança, les poings serrés, les muscles tendus, le regard perçant.

			— Espèce de connard. Fils de pute.

			Il y avait de la rage dans sa voix. Son agressivité incontrôlée déconcerta Sanchez. Prieur avait-il trop bu pour être lucide ? Peut-être ne devrait-il pas conduire cette enquête… Trop impliqué.

			Le gros se retira de la fille en essuyant la sueur de son front avec son bras, le sexe encore en érection. Sanchez ne put réprimer une sorte de grimace en constatant la dimension exceptionnelle de son membre. Le gros regarda à nouveau autour de lui.

			Tout le monde s’était figé, contemplant le spectacle. Une fille cracha un cri, présageant une altercation inévitable.

			— Je vais vous expliquer, fit le gros en brandissant ses mains devant lui, paumes en avant.

			Prieur accrocha des yeux assassins sur lui.

			— Tu connaissais Jacques Dayol, n’est-ce pas ?

			Le type se frotta à nouveau le front, ne sachant pas quoi répondre pour sa défense, les paupières battant à une vitesse anormale. Il avait peur. La dureté de Prieur chancela un instant, une certaine fatalité traversant son visage, avant d’être remplacée par l’ombre de la haine.

			Prieur bondit alors vers lui, les bras tendus et le poussa violemment. La masse recula sous le choc, le visage hébété, la queue toujours en l’air, laissant échapper un cri d’effarement.

			Rumeur dans la salle. Des cris éclatèrent. La rousse hurla. Le flic s’approcha à nouveau, colla sa main sur le visage du gros.

			— Hééé ! cria Marquet en se dégageant.

			— Ta gueule !

			Le gros recula de quelques pas, se plaqua contre le mur, émit une sorte de plainte sourde.

			— Je ne pouvais pas vous dire que je le connaissais. Je ne suis pour rien dans tout ça. Vous devez me croire.

			Il se mit à sangloter, enfouissant son visage dans ses énormes mains. Prieur explosa de nouveau, gifla l’homme sur le crâne.

			— Dis-moi ce que tu sais, bordel. Dis-moi tout ou je t’éclate ta sale face !

			Sanchez posa sa main sur son épaule comme pour stopper sa fureur. Peine perdue. Sa colère se libérait. Puissante. Incontrôlable. Ses yeux injectés ne faisaient que confirmer que la menace était bien réelle. Prieur se passa énergiquement les deux mains sur le visage en lâchant une sorte de grognement animal. Ce type n’était qu’une merde.

			La voix de Marquet s’emballa. Comme son rythme cardiaque.

			— Dayol n’est pas un ami. Juste une connaissance de ce club.

			— Dis-moi ce que tu sais.

			Le gros renifla. Prieur fit un effort considérable pour ne pas exploser à nouveau, tenta de remettre de l’ordre dans sa tête. Il se demanda par quel miracle il n’avait pas encore fracassé le crâne de cet abruti. Cette espèce d’enfoiré lui avait menti. Il devait parler à présent. Le visage de Lucie déchira son cœur.

			Un homme derrière les flics demanda ce qui se passait. Sanchez sortit sa carte et le type ne posa plus de questions, quitta la pièce, suivi d’une dizaine de personnes. D’autres restèrent, amusées par le spectacle. Excitées par cette montée de violence, qu’elles allaient développer dès que les deux flics sortiraient de la chambre bleue.

			Le gros renifla à nouveau. Son faciès se transforma en un masque de peur.

			— Dayol venait souvent aux Trois Rivières… Les Hollandaises, les Suédoises… Un bon terrain de chasse. Un jour il est venu avec les deux petites.

			Prieur serra les dents. Le gros continua sur sa lancée :

			— Ils sont sortis dans la journée du samedi avec son gros 4x4, impossible à rater. Les filles étaient à bord. Et ils sont revenus dans la soirée…

			— À quelle heure ? demanda Sanchez.

			— Je dirais vers 23 heures. Mais c’est environ une heure après qu’il y a eu un problème.

			Prieur fit un mouvement sec du menton pour l’inciter à continuer.

			— Un client est venu me réveiller. Des cris provenaient du mobil-home de Dayol. Le client, c’était un Hollandais. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais il était furax. Il n’arrivait pas à dormir à cause du boucan. J’y suis allé. Une des filles pleurait. Celle qui s’appelait Amandine. L’autre, Lucie, insultait Jacques Dayol.

			— Que s’était-il passé ? demanda Sanchez, la voix vibrante.

			— Je ne sais pas. Dayol ne disait rien. Et je ne lui ai jamais demandé même lorsqu’il est venu payer deux jours après, à la fin de son séjour. Je ne préfère pas être mêlé à ces histoires. Vous comprenez ?

			— Qu’avez-vous fait cette nuit, alors ? reprit Prieur, les poings serrés, prêt à foutre une raclée à cet enfoiré.

			— Ils n’étaient pas seuls. Clémence Mézière était là. Elle tenait Amandine dans ses bras. Elle en avait après Dayol, elle aussi. Mais je n’ai jamais su ce qui s’était passé.

			— Je pense que c’est assez simple à deviner, dit calmement Sanchez.

			Le gros eut un rictus de gêne.

			— Oui… je… pense que Dayol a voulu se faire les filles… mais qu’elles n’étaient pas d’accord… Un truc de ce genre.

			Un truc de ce genre. Prieur s’apprêta à lever la main sur Marquet mais Sanchez devançant sa réaction lui attrapa le bras.

			Le gros poussa un petit couinement. Sanchez se tourna vers lui.

			— Continuez.

			Le gros se racla la gorge, bruyamment. Comme s’il allait s’écrouler, saisi par une attaque cardiaque. Il s’essuya à nouveau le front. Fait étrange, le type n’avait pas débandé.

			— Clémence a fait monter les deux filles dans sa voiture et elles sont parties. Je n’ai plus entendu parler d’elles. Sauf dans les journaux bien évidemment. J’ai eu peur. Dayol assassiné. La petite Amandine brûlée. L’autre, Lucie, disparue. Je savais bien que vous remonteriez jusqu’au camping. Mais je ne pouvais pas vous dire la vérité. Je savais bien que les filles étaient mineures et que Dayol ne les avait pas conduites jusque dans mon camping pour prendre un café. Je ne veux pas d’ennuis moi. Je ne sais rien sur ces meurtres. Vous devez me croire…

			Pour toute réponse Prieur balança une nouvelle gifle à Marquet, en pleine face. Cette fois-ci Sanchez ne fit pas un geste pour stopper son supérieur, croisant même les bras. La tête du gros partit en arrière d’un mouvement sec et heurta violemment le mur. Il s’écroula comme une masse molle.

			Pas un bruit dans la pièce. Pas un murmure. Juste des yeux ahuris fixés sur le corps nu de Marquet, affalé dos contre la moquette. Son énorme sexe toujours en érection.
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			Dimanche 4 août

			Nathan Prieur observait, le visage empreint d’une grande gravité, l’équipe technique évoluer dans ce qui servait d’appartement à Didier Marquet. Quatre pièces à l’arrière de l’accueil du camping des Trois Rivières. Un fouillis sale. Odeur de transpiration tenace mêlée à celle d’une nourriture grasse. Écœurant.

			Marquet, lui, le regardait avec un petit sourire aux lèvres qu’il n’arrivait pas à dissimuler. Un sourire narquois noyé dans le repli de ses chairs huileuses.

			On lui avait passé les menottes, les deux mains serrées l’une contre l’autre et plaquées sur son gros ventre proéminent.

			Le commandant Massa se tenait dos appuyé contre l’un des murs, en retrait, silencieux. Les yeux braqués en direction de Prieur. Massa fulminait. Prieur lui avait caché des informations primordiales pour l’enquête. Le séjour au camping des deux filles. Leur relation avec Jacques Dayol. Il s’agissait d’une faute grave. Ce qu’il ne savait pas encore, c’est que Prieur gardait pour lui sa visite chez Sylvain Mézière et chez Eddy, la tatoueuse. Le flic devait conserver une longueur d’avance. Son équipe jouait le jeu, pour lui, malgré le risque qu’ils couraient tous. Massa croisa ses bras sur son torse. Prieur devait dégager, trop instable, trop impliqué. Pourtant il était encore là, devant lui. Dans un sens, il le comprenait, c’était la vie de sa fille qui était en jeu. Mais d’un autre côté, sa propre réputation en pâtissait. Prieur l’avait devancé. Aux yeux de tous, il était meilleur que lui.

			Le substitut Maxime Delterme s’approcha de Marquet.

			— Si vous avez un rapport avec ces crimes, nous finirons bien par trouver un indice matériel qui prouvera votre culpabilité. Vous en êtes bien conscient ? demanda-t-il d’une voix presque sinistre.

			Un récital de gémissements accompagna sa question.

			Le substitut se retourna. Franck Caravello, un des hommes de Prieur, une sorte d’armoire à glace tout en muscles, avait enclenché le lecteur de DVD et un film porno s’incrustait sur le grand écran plat fixé contre un des murs de l’appartement.

			Delterme revint vers lui, comme si de rien n’était :

			— Alors ?

			Le type ne répondit pas directement à la question, le visage calme et froid, comme ailleurs. Vraiment différent de l’individu de la veille. Trouillard et pleurnicheur. Le type avait certainement réfléchi dans la nuit. Les flics ne pouvaient rien prouver contre lui. Il avait averti la police que les filles étaient venues dans son établissement. Il avait fait son rôle de citoyen. Que pouvait-on lui reprocher ? D’avoir accepté que deux jeunes filles pénètrent dans son camping ? La bonne affaire ! Il avait croisé Dayol quelquefois à L’Enclos des Cévennes. Et alors ? Il n’était pas sensé le connaître si bien que ça finalement. Les flics n’avaient rien trouvé contre lui. Rien.

			Prieur avait à présent le regard rivé sur Marquet avec la terrible impression que l’air se raréfiait autour de lui. Ce type avait-il un rapport avec la disparition de Lucie ? Que savait-il ? Merde !

			Marquet, dont les yeux plissés s’immobilisèrent de longues secondes sur Prieur, puis sur Delterme et Sanchez, répondit enfin, la voix saturée d’une certaine excitation :

			— J’aime baiser. J’aime mater des films pornos. C’est pas interdit par la loi que je sache. Je n’ai rien à voir avec ces crimes. Je l’ai déjà dit hier au commandant Prieur.

			Il y eut un silence. Une certaine animosité apparut sur le visage du substitut. Le gros montra le policier du regard. Le flic serra les dents, contractant les épaules. Il sentit la fureur couler à nouveau dans ses veines.

			Marquet se tourna vers le substitut :

			— À ce propos, vous trouvez normal que votre chien, là, il m’ait frappé pour me soutirer des infos ? Hein, dites-moi ? J’en ai encore mal à la tête.

			Maxime Delterme planta des yeux sévères sur Prieur, puis revint à nouveau sur Marquet.

			— Vous voulez porter plainte ? demande-t-il sur un ton neutre, presque mécanique.

			Un grand sourire déchira la gueule de l’obèse. Insolent. Il secoua la tête.

			— Nan. J’efface cette maladresse. On va dire que je suis solidaire de sa peine, dit-il d’un ton arrogant.

			Prieur se cambra légèrement. Des picotements derrière la nuque. Cet homme se moquait de lui. Ses paroles n’étaient que le reflet de ses propres ténèbres. Le flic ferma les yeux un instant. Lorsqu’il les ouvrit, des flammes de rage brûlaient ses pupilles. Il était borderline.

			— Si je découvre que tu nous as menti, si tu es mêlé à toute cette histoire, je te jure de te le faire payer !

			Chaque mot engendrait la haine. Sa réaction était simplement terrifiante. Celle d’un père poussé à bout. D’un homme réclamant vengeance. Peut-être seulement la vérité sans mensonge. Le flic avait disparu.

			Il fit un pas en avant et attrapa Marquet par le col de sa chemise, le plaquant durement contre le mur. Le commandant Massa et deux policiers se ruèrent sur lui, le repoussèrent sans ménagement.

			— Commandant Prieur, vous avez perdu la tête ? hurla le substitut Delterme.

			Prieur repoussa le bras de Massa qui le tenait encore par le poignet. Ce dernier releva la tête comme s’il était prêt à l’affrontement, les poings fermés. Les deux hommes se fixèrent un instant.

			— Je n’y suis pour rien, marmonna Marquet, une alarme au fond des yeux, le front humide, la gorge sèche serrée par l’angoisse.

			Sueur sur les tempes. Le trouillard à nouveau.

			Il nia de la tête, pétrifié par la peur, conscient qu’il devait immédiatement abandonner son petit jeu arrogant. Cette merde allait lui retomber sur la gueule, comme une évidence.

			Le substitut se tourna vers Sanchez interdit, puis vers Prieur qui sortait de la pièce sans même essayer d’expliquer son geste. Massa laissa couler un petit sourire de satisfaction. Prieur avait perdu le contrôle. Lorsqu’il croisa le regard de Sanchez, il adopta immédiatement un visage fermé et se dirigea vers le fond de l’appartement.

			Prieur jugea rapidement que ça ne servirait à rien de justifier son comportement, et marcha vers sa voiture, pris de tremblements incontrôlables. Tout son corps trahissait son malaise. Il passa une main sur ses lèvres avec toujours cette impression d’étouffer. Le paysage autour de lui semblait tanguer comme s’il se trouvait sur la passerelle d’un navire pris dans la tempête. Il n’avait pas été maître de ses réactions, comme hier soir, toujours en présence de cet enfoiré.

			Et si Marquet n’avait rien à se reprocher ? S’il disait la vérité ? Au fond de lui, Prieur sentait bien que l’homme ne lui mentait pas. Il n’était qu’un pervers de plus, un abruti. Mais pas un meurtrier. Une chape de plomb se posa sur ses épaules, un châtiment qui excédait ce qu’il pouvait encaisser. Les images qui défilaient sous ses yeux se figèrent brusquement. Impossible de se cacher la vérité. Il était à la dérive. Complètement perdu.

			Il ne retrouverait jamais Lucie.
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			Lundi 5 août

			Nathan Prieur s’arrêta à la hauteur de la cabane du propriétaire des Trois Rivières, le gros type dont il aurait bien défoncé la tête. Même si Marquet n’avait rien à voir avec la disparition de Lucie, il savait que cette réaction le soulagerait. Prieur leva la main devant son visage pour se protéger du soleil qui tapait fort et se racla la gorge, sèche. La sueur glissait dans son cou, ses vêtements lui collaient à la peau.

			La cabane était fermée à présent. Tous les volets étaient clos, un panneau cloué contre la porte. La peinture avait coulé en longues traînées rouges. Passez votre chemin.

			Il s’éloigna. Tout avait l’air différent, étrange. Pourtant il n’arrivait pas à identifier les causes de ce changement. Qu’y avait-il d’autre à part le fait que tout était fermé ? Quelque chose dans l’atmosphère peut-être. Il avança d’un pas hésitant vers le mobil-home. Ses pieds raclaient le sol. La poussière s’élevait en un léger nuage qui l’enveloppait.

			Il n’y avait personne dans le camping. Pas d’enfants qui hurlaient. Pas de touristes qui jouaient aux boules dans les allées. Il était seul. Un camping fantôme. Il n’entendait que le bruit de la rivière en contrebas.

			Le mobil-home lui apparut à nouveau. Il était différent lui aussi. Gris. Sale. Gangréné par la rouille. À l’abandon. Comment était-ce possible en si peu de temps ? On aurait dit que de nombreuses années s’étaient écoulées.

			Prieur s’arrêta à quelques mètres. Il attendit, le souffle court.

			— Pourquoi suis-je ici ?

			Un grondement sourd lui répondit comme un écho funeste. Et brusquement il sentit l’odeur. Puissante, agressive. Un terrible effluve de putréfaction tout autour de lui. Il eut un haut-le-cœur et, immédiatement après, l’effroi s’empara de lui.

			Un déplacement sur sa droite le fit frémir. Quelqu’un était là.

			À nouveau l’odeur. Plus forte. Horrible.

			Une silhouette se tenait en face de lui.

			Il fit un pas en arrière, instinctivement. Il la reconnut.

			— Lucie ? demanda-t-il d’une voix éraillée.

			La fille était là. Sa fille, le visage couvert de taches noires. Ses yeux étaient vitreux, ses cheveux arrachés par plaques entières. Prieur se mit à respirer bruyamment alors que le regard rivé sur lui se transformait lentement en deux billes noires, teintées d’une cruauté animale. Sauvage. Sa fille le considérait à présent comme si elle l’analysait, l’étudiait.

			— Tu en as mis du temps pour connaître la vérité, murmura-t-elle.

			— Quelle vérité ?

			— Mais au fond de toi, tu la connaissais déjà, n’est-ce pas ?

			— Je ne comprends pas.

			Sa peau se recouvrit d’une sueur glacée.

			— Réponds-moi ! Réponds à ta fille !

			Il fit non de la tête, une expression étrange sur le visage.

			— Vous n’êtes pas Lucie !

			Elle lui sourit et sa bouche se tordit en une grimace effrayante. Prieur ne put refouler un frisson lorsqu’une vague de panique le submergea. Il sentait la menace ramper vers lui. Destructrice. Il y eut ensuite un instant où le flic demeura immobile le souffle haché. Il essayait de réfléchir, d’analyser la situation. Sa fille… Sa fille ne pouvait pas être un cadavre qui parle. C’était inimaginable, absurde, insensé.

			Il leva lentement une main vers elle.

			Elle lui sourit encore, et des vers sortirent de sa bouche. Il retira sa main, poussa un râle. À présent, ses doigts s’engourdissaient. Son bras lui faisait mal. Il ne sentait plus ses mains. Il ne sentait plus que le froid qui prenait possession de son corps. Pourtant le soleil brillait. L’éblouissait. Mais il ne sentait que le froid. Seulement ce froid qui ne faisait que se renforcer et qui semblait comprimer son crâne.

			La panique lui serrait la gorge, l’empêchait de respirer. Il s’apprêtait à crier pour l’évacuer mais se ravisa lorsqu’il perçut la présence d’une autre personne. Une présence qui les observait. Sur le côté, à la lisière de sa vision. À quelques mètres de lui.

			Il essaya de bouger, de tourner la tête pour découvrir de qui il s’agissait, mais son corps resta figé. Par le froid. La peur peut-être, aussi. Il se trouvait comme paralysé.

			Il parvint néanmoins à distinguer une ombre. Immense.

			— Qui est là ?

			L’ombre se déplaça, lentement. En silence. Elle semblait prendre tout son temps, comme si elle l’examinait elle aussi. L’ombre se plaça juste derrière lui. Il pouvait maintenant sentir sa respiration chaude sur sa nuque. Nerveuse.

			Sa fille s’avança alors vers lui, les lèvres retroussées sur une dentition abîmée, noire. Une dureté effrayante déformait ses traits. Un peu de salive noirâtre glissa sur son menton.

			— Finalement tu ne sais rien. Mon pauvre Papa.

			Elle poussa une petite plainte voilée puis se colla à son père, comme si elle voulait l’enlacer. Son haleine fétide l’enveloppa avec, à nouveau, cette envie de vomir. Il s’agissait vraiment d’une odeur horrible. Une odeur de cadavre.

			Elle posa sa tête contre son épaule et Prieur sentit le sol se dérober sous ses pieds.

			— Tu as été si long à venir me rejoindre.

			Il hurla. Elle se redressa.

			Les yeux de sa fille brillaient à présent d’une satisfaction cruelle.

			— Vous n’êtes pas ma fille. Vous n’êtes pas ma Lucie, dit-il en pleurant.

			Ses lèvres tremblaient. Elle lui envoya un petit sourire, sans le contredire, alors qu’elle avançait sa main et la plongeait sous la veste de son père, dégrafait son holster et attrapait le Sig-Sauer.

			Derrière lui il entendit le souffle rauque. Un halètement de plus en plus rapide. N’était-ce pas plutôt le sien ?

			Lucie considéra l’arme puis inclina la tête vers son père avec, persistante, cette jubilation terrible qui noyait ses pupilles dilatées. Un plaisir malsain.

			Quelqu’un se déplaça à nouveau mais ce n’était pas la même personne que tout à l’heure. Il le sentit. Le déplacement s’accompagna d’un bruit étrange, comme une feuille de papier que l’on froisse.

			Un jeune homme apparut alors aux côtés de sa fille. La vingtaine. Grand, mince, jeans et pull à col roulé noir. Le teint blanc, extrêmement blanc. Le visage sérieux. Pas agressif mais sérieux. Cet instant était important.

			Prieur se mit à bafouiller :

			— Thomas ? Mais que fais-tu là ?

			Le jeune homme resta muet, avec toujours ce visage fermé. Prieur revint vers sa fille. Peut-être savait-elle pourquoi Thomas se trouvait là ? Mais comment l’aurait-elle su ? C’était impossible.

			Lucie leva alors l’arme vers elle et l’introduisit lentement dans sa bouche.

			— Lucie, non. Ne fais pas ça !

			Derrière lui un gémissement presque orgasmique.

			Thomas éclata brusquement de rire. Prieur passa de l’un à l’autre. Tout cela n’était pas possible. Ne pouvait pas être possible. Pourtant il le voyait… Le jeune homme passa sa main derrière son propre crâne, s’agita dans un bruit abject de chair que l’on malaxe, que l’on arrache et montra au flic le creux de sa main ensanglantée où reposait un morceau de sa cervelle.

			Prieur riva ses yeux sur ceux de sa fille. Une brûlure acide remonta le long de son œsophage, lui arracha une grimace. Lucie releva légèrement la tête et lui fit un clin d’œil avant d’appuyer sur la détente. Détonation assourdissante. Un jet de liquide brûlant souilla le visage de Prieur. Il hurla à nouveau.

			L’instant suivant, le corps de Lucie s’embrasa et Prieur ouvrit brutalement les yeux, la poitrine en feu, le cœur au seuil de la rupture. Il demeura quelques minutes allongé dans ses draps humides, totalement immobile, le corps en sueur. Malgré la chaleur de la nuit, l’air lui parut glacial. Désagréable. Il battit des paupières, gêné par la lueur de la lune qui filtrait à travers les volets entrebâillés. Il venait de faire un cauchemar terrible. Un châtiment de plus, un de ces cauchemars qui au réveil lui laissaient un goût amer dans la bouche, lui donnaient le sentiment que la réalité illustrait un monde tout autant sordide. Chaque nuit il se retrouvait confronté à la terrible analyse qu’aucune trêve ne lui serait accordée, et que le repos lui était désormais impossible. Il devait payer pour ses erreurs. Il devait payer pour sa faiblesse.

			Sa femme bougea à côté de lui, se serrant contre son corps, toujours endormie. Il lui caressa tendrement la joue, inhala le parfum de ses cheveux, la nausée toujours au bord des lèvres. Ce cauchemar était si réel, si horrible. Pourquoi l’horreur le poursuivait-elle si loin ? Pourquoi le démon n’était-il pas resté là-bas ?

			Au rez-de-chaussée, il entendit Spoke grogner. Puis l’animal se mit à aboyer avec rage.

			Prieur se leva et s’approcha de la fenêtre pour jeter un coup d’œil sur la cour, se colla à la vitre. Nuit noire, sans étoiles. Pas de mouvement à l’extérieur. Aucun bruit. Il s’agissait peut-être de rôdeurs. Il attendit quelques secondes. Spoke s’arrêta. Il avait dû flairer un animal qui passait près du mas.

			Il l’entendit grogner en sourdine puis tout redevint silencieux. Il scruta encore un peu l’extérieur puis revint vers le lit au moment même où son téléphone se mit à vibrer sur la table de chevet. Il décrocha mais ne parla pas.

			Karine se réveilla, instinctivement, dans un bruit de drap froissé. Il pouvait l’entendre respirer derrière lui, deviner son regard rivé dans son dos. Elle était déjà aux aguets. Il se retourna et l’observa en silence. Son regard le bouleversa une fois de plus. C’était le regard d’une mère en proie à la peur. Et qui lui renvoyait sa propre peur. Son impuissance.

			— Commandant ? (Un temps.) C’est Victor.

			— Oui.

			— On vient de retrouver Clémence Mézière, sur une rive du Gardon de Saint-Jean-du-Gard. Son corps est carbonisé. On lui a enfoncé le canon d’une arme dans la bouche et fait sauter la tête.

			Prieur ferma les yeux. La première image qui lui vint fut celle du père de Clémence qui pleurait sur le trottoir. Un tragique destin poursuivait cette famille.

			La seconde, la vision terrifiante de sa fille pressant la détente de son arme.
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			Ses mains tremblaient. Son visage était tendu, presque agressif.

			Le substitut du procureur Maxime Delterme renifla, observant depuis sa voiture les gendarmes qui s’activaient un peu plus bas, près du Gardon de Saint-Jean-du-Gard. Ils étaient nombreux, toute une armée.

			Il reconnut le capitaine Lasseyre qui s’agenouillait près du corps. Lasseyre. Toujours là. Un véritable chasseur en action. Une bête à l’affût. En traque. Il lui faisait peur. Un moment il le vit relever la tête et regarder dans sa direction. Delterme eut un frisson.

			Le commandant Massa s’entretenait avec le légiste Vallers, les bras croisés contre son torse, les yeux durs. Un limier.

			Un raclement sur sa gauche. Un gendarme passa devant sa vitre, sans s’arrêter. Delterme serra ses mains tremblantes sur le volant, des fourmis dans les doigts, et demeura ainsi pendant quelques secondes. Une éternité. Ses pulsations cardiaques s’emballaient. Son cœur battait trop rapidement. Il avait l’impression d’étouffer. Troubles. Bouffées de chaleur. Cela lui arrivait souvent lorsque la panique le submergeait. Il devait à tout prix refouler ses phobies, repousser ses terreurs. Névrose. Hystérie. Un discours qui le suivait depuis son enfance. Il fouilla dans ses poches à la recherche des médicaments que lui avait prescrits son médecin pour lutter contre ses crises d’angoisse et frémit lorsqu’il crut les avoir oubliés.

			Tu es un idiot. S’il y a bien quelque chose que tu ne dois pas oublier, c’est bien ça ! Enfin avec l’autre chose…

			Il esquissa un sourire nerveux lorsque ses doigts entrèrent en contact avec la petite boîte en métal dans laquelle il gardait ses précieux comprimés. Immédiatement il en avala deux.

			Tout va bien se passer.

			Il répéta cette phrase plusieurs fois, à haute voix comme une sorte d’incantation mystérieuse qui avait le pouvoir de chasser le malheur.

			Tout ira bien. Tout va bien se passer.

			Il examina quelques instants son visage dans le rétroviseur, effleura son front, ses lèvres, de ses longs doigts aux ongles rongés et frémit une nouvelle fois lorsqu’il croisa son propre regard féroce. Une pensée se faufila brusquement dans son esprit. Pouvait-on deviner que parfois il n’arrivait pas à se maîtriser ? Les individus qu’il côtoyait tous les jours pouvaient-ils sentir la présence des démons qui gesticulaient à l’intérieur de son crâne ? C’était impossible. Personne ne pouvait savoir ce qui se passait dans sa tête.

			Il s’ordonna d’apaiser son excitation. Il devait se calmer immédiatement et se mit à contrôler sa respiration.

			Respire lentement. Ses pulsations cardiaques reprirent un rythme normal.

			Il contrôla son pouls. Parfait.

			Comme toujours. Tout allait bien se passer. Il entendit une voiture se garer à quelques mètres de la sienne. C’était Nathan Prieur, accompagné de son lieutenant Victor Sanchez. Le moment était venu. Il renifla une nouvelle fois, chassa son expression désespérée et ouvrit la portière.

			Un nouveau cadavre les attendait.

			*
**

			Les cloches d’une église sonnaient quelque part au loin. Prieur fourra les mains dans ses poches et se tourna vers le corps nu, en partie carbonisé, qui gisait à ses pieds, entouré de mouches. Clémence Mézière. Sanchez fit un signe de croix avant de s’agenouiller à côté du légiste Vallers. Le commandant Massa se dressa devant eux, les doigts plaqués sous son nez.

			— Tu n’as rien à faire ici, Prieur.

			Il releva la tête en croisant les bras.

			— Je suis sur l’enquête Dayol, Massa, tu l’as déjà oublié ? lui répondit-il en essayant de conserver son calme.

			Le commandant Massa contracta les muscles de sa mâchoire, hésitant, sembla réfléchir encore un instant, puis lui tendit un sachet en plastique transparent.

			— Sa carte d’identité, déposée sur un rocher, tout près du corps.

			Prieur acquiesça en silence, mais ses yeux trahissaient son étonnement. Massa le remarqua et ajouta immédiatement.

			— Nous voulons tous les deux la même chose, non ?

			Prieur ne répondit pas. Le tueur avait fait monter la barbarie de plusieurs niveaux. Le substitut Delterme se racla la gorge.

			— Pourquoi le tueur a-t-il fait ça ? Sans cet indice, l’identification aurait mis beaucoup plus de temps.

			— Pour nous narguer, répondit calmement Prieur en plissant les yeux.

			Massa garda un visage fermé, les mains dans les poches, sans faire de commentaire. Prieur reporta son attention sur le cadavre de Clémence Mézière.

			Son crâne avait explosé à l’arrière et était entièrement calciné. Face totalement lisse. Sous la violence du feu, la chair du visage avait fondu. Les yeux avaient disparu, laissant la place à deux gouffres noirs. Le corps nu de la fille était recroquevillé comme un fœtus dans le ventre de sa mère.

			Un fœtus noir. Une image terrible.

			Prieur secoua la tête. Le feu avait détruit les herbes tout autour du cadavre. La fille avait été brûlée ici. Presque à la vue de tout le monde. Enfin pas vraiment. Cet endroit-là n’était pas très fréquenté par les touristes. Trop en retrait. Rempli de ronces et d’orties. La rivière truffée de gros cailloux. Il y avait d’autres endroits plus agréables le long du Gardon de Saint-Jean-du-Gard. Il considéra un moment la rivière et son flot tumultueux puis leva brusquement les yeux. Le train à vapeur des Cévennes traversait le viaduc au-dessus de leur tête avec ce bruit caractéristique du passage des roues sur les rails.

			Prieur refoula un grognement, la poitrine comprimée par une terrible frustration. Il pivota vers le légiste.

			— Alors Vallers ?

			L’homme fit claquer sa langue.

			— La fille est morte depuis neuf, dix jours. Difficile de donner une date précise à cause des ravages causés par le feu.

			Prieur hocha lentement la tête. Clémence avait certainement été tuée à la même période que Dayol et Amandine. Le légiste poursuivit :

			— Elle était certainement déjà morte lorsque l’individu ou les individus ont enflammé son corps. Je vous en dirai davantage lorsque j’aurai pratiqué l’autopsie. Ce que je peux déjà vous dire, c’est qu’on lui a infligé le même genre de sévices que ceux qu’a subis Amandine Chambers.

			— Merde… dit le substitut sans quitter le cadavre des yeux.

			Vallers se redressa, fixa un court instant le substitut d’un regard vide puis se tourna vers Prieur.

			— Terrifiant, n’est-ce pas ?

			— Assez…

			Le flic cligna des yeux plusieurs fois comme si le flash d’un appareil photo lui avait brusquement agressé les rétines. Faire sauter le crâne de la fille n’avait pas suffi au tueur pour exprimer toute sa fureur. Il avait éprouvé le besoin de la brûler. Prieur jaugea à nouveau le corps de Clémence, réfléchit un instant.

			Le portrait de l’assassin s’affirmait. Un monstre, un individu sans pitié, calculateur, effaçant tous les indices matériels qui pourraient les conduire jusqu’à lui. Comme pour la petite Amandine. Comme pour Jacques Dayol. Un assassin insensible, cruel, qui avait peut-être observé un long moment les flammes consumer les chairs de ses victimes… sans avoir peur de se faire surprendre. Un tueur impitoyable repoussant les limites de l’horreur.

			Mais cette fois, il avait introduit la notion de jeu en déposant la pièce d’identité de sa proie sur la scène de crime. Joueur et téméraire. Inconscient ? Esprit contradictoire peut-être. Un esprit de toute évidence dérangé mais manipulateur. Un monstre à la fois sauvage et intelligent.

			Prieur avait un goût acide dans la bouche. Il s’humecta les lèvres. Il n’arrivait pas à discerner le visage de ce tueur-là. De la bête.

			Dans son dos, le substitut prit une attitude chargée de noirceur, hésitant un long moment avant de demander, presque comme une évidence :

			— Vous pensez qu’il s’agit du même tueur ?

			Impossible d’écarter cette hypothèse. Ce crime effrayant désignait la même fureur démentielle. Massa demeura silencieux. Prieur acquiesça en silence, laissant échapper un soupir accablé. Les cauchemars de ses nuits explosèrent devant lui : une créature abjecte au sourire vicieux, des lames ensanglantées éventrant des chairs, des peaux noires calcinées, des visages terrifiés. Un diable. Un fou.

			Il pensa à Lucie et son corps fut pris d’un spasme violent.
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			Les voix. Ce fut la première chose que Karine entendit lorsqu’elle entra dans le mas. Elle demeura un court instant immobile puis posa son sac et ses clefs sur la console du couloir. Elle s’avança en silence, les nerfs à fleur de peau. L’une des voix était celle de Lucie. Elle provenait du premier étage, de la chambre de sa fille. L’autre parlait plus fort, comme si elle donnait des ordres. L’autre voix… ne pouvait pas être là-haut. Karine grimpa lentement l’escalier en bois, accompagnée à chacun de ses pas par un nouveau grincement.

			— Attends, je vais essayer autre chose, dit la voix de Lucie.

			Karine atteignit le palier du premier étage et s’arrêta. La chambre de Lucie était entrouverte.

			— Mets-y plus de conviction, lança l’autre voix.

			Quelques secondes s’écoulèrent avant que Karine n’entende sa fille hurler. Son cœur s’emballa brusquement et elle ouvrit la porte à la volée.

			Chloé était allongée sur le lit, une cigarette allumée entre les lèvres, les yeux fixés sur l’écran du téléviseur LED de sa sœur. La jeune fille fut prise d’un instant de panique lorsque sa mère se planta devant elle. Karine lui arracha la cigarette et se tourna vers l’écran alors que Lucie et Amandine riaient.

			— Tu peux m’expliquer ? demanda Karine.

			Chloé se redressa, mal à l’aise.

			— J’ai trouvé une cache dans la plinthe, derrière son lit. Il y avait cette vidéo.

			— Tu as fouillé dans la chambre de ta sœur ?

			— Je cherchais…

			— Tu cherchais quoi ?

			Karine écrasa la cigarette dans une petite assiette posée sur le bureau et lança à sa fille un regard plein de reproches. Chloé leva les bras en l’air en se postant devant sa mère.

			— Tu crois que tu es la seule à avoir peur ? Tu crois quoi ? Que je me fous de la disparition de ma sœur ?

			— Je n’ai pas dit ça.

			— J’aurais dû lui parler… savoir ce qui n’allait pas.

			Karine croisa les bras.

			— Tu n’as rien à te reprocher. Et qu’est-ce que ça veut dire cette cigarette ? Tu sais très bien que je ne veux pas que vous fumiez.

			— Il y avait un paquet dans la cache, avec le DVD. J’ai voulu essayer. J’en ai marre que tu nous interdises tout.

			Karine se raidit. Chloé ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Elle ne s’était jamais comportée de cette manière. Cette façon de réagir était celle de Lucie. Pas de Chloé. Karine se tourna vers l’écran avec le sentiment profond qu’elle avait raté quelque chose dans l’éducation de ses filles.

			Lucie et Amandine prenaient des expressions terrifiées. Elles s’esclaffaient entre chaque pose. Une main apparut devant la caméra le temps d’un réglage. Un homme vêtu d’une chemise blanche. Karine frémit. Les filles reprirent une posture droite lorsque le bras de l’homme revint dans le champ pour leur ordonner de se redresser. La vidéo continua quelques minutes durant lesquelles Lucie et Amandine continuèrent leurs simulacres. Enfin le film s’arrêta. On n’avait entendu à aucun moment la voix de l’homme, ni vu son visage ou sa carrure.

			Karine se retourna vers Chloé.

			— Il y avait quoi d’autre dans cette cache ? Un autre film ? De la drogue peut-être ?

			Sa question flotta dans la pièce un instant.

			— Non. Il n’y avait rien d’autre. Maman… Lucie ne se drogue pas ! On dirait que tu lui reproches tout !

			Karine la dévisagea avant de lui répondre.

			— C’est peut-être le cas. Les photos où elle est presque nue. Son tatouage. Cette vidéo qu’elle cachait. Les cigarettes. Ces sorties secrètes… La nuit avec ce type dans le camping. Ta sœur a passé son temps à nous mentir et à nous manipuler. Tu crois que je n’ai pas de motifs valables ?

			Chloé baissa la tête, garda le silence mais Karine lui attrapa le menton et la força à la regarder.

			— Tu crois que c’est facile pour moi ? J’ai toujours essayé de vous inculquer des valeurs saines. J’ai toujours veillé à vous protéger.

			— Tu t’y es mal prise.

			— Que veux-tu dire ?

			Chloé repoussa la main de sa mère pour lui dire ce qu’elle gardait au fond d’elle.

			— Tu nous as peut-être empêchées de vivre.

			Les mots étaient tombés brutalement, sans retenue. Karine émit un petit rire crispé et trouva tout à coup le besoin de s’asseoir sur la chaise qui se trouvait à côté d’elle. Chloé ne lui adressa aucun regard lorsqu’elle sortit de la chambre de sa sœur pour s’enfermer dans la sienne en claquant la porte.
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			Nathan Prieur porta la bouteille en plastique à ses lèvres et avala une grande gorgée d’eau minérale tout en observant le paysage lumineux des Cévennes qui défilait derrière les vitres du véhicule. Ses mains étaient moites, son dos et son cou en sueur. Il se tourna brusquement vers Sanchez lorsque les roues mordirent le bas-côté de la route mais garda le silence alors que le lieutenant conduisant à vive allure négociait un virage assez serré. Prieur avait contacté ses indics et l’un d’eux venait de l’appeler, vingt minutes auparavant. Le flic était parti sur-le-champ, accompagné par trois hommes de son équipe : Sanchez, Viard et Carvallo. Le temps pressait.

			On avait enfin localisé Grégory Malais. Une petite frappe de 24 ans, sans envergure, au casier judiciaire déjà bien rempli. Mère toxicomane, décédée lorsqu’il avait 8 ans, élevé par un père alcoolique et violent dans un quartier sensible de la ville de Nîmes, plusieurs frères et sœurs livrés à eux-mêmes. Le profil type. Il avait débuté sa carrière dès l’âge de 12 ans en vendant du cannabis au pied des barres HLM de sa cité. Par la suite il avait trempé dans diverses affaires de cambriolage, de vol de voiture, et d’escroquerie à la carte bancaire, le tout entrecoupé par plusieurs séjours en prison. Aujourd’hui ses revenus provenaient essentiellement du trafic de stupéfiants. Avait-il ajouté le meurtre dans la liste de ses méfaits ?

			Victor Sanchez ralentit lorsqu’il vit l’entrepôt à l’abandon, une énorme construction sur cinq étages.

			Cette partie de la ville d’Alès qui bordait la rivière n’était plus qu’un vaste désert industriel composé de bâtiments délabrés aux murs lépreux recouverts d’inscriptions complexes, pour la plupart illisibles. Un amalgame de lettres, de signes, de dessins qui n’avait rien à voir avec les œuvres de taggers talentueux. Prieur connaissait bien cet endroit. Les jeunes l’appelaient le Complexe, un no man’s land aux larges avenues défoncées et envahies d’herbes sauvages. Un vrai lieu de perdition qui devenait parfois, à la nuit tombée, le terrain de jeu d’adolescents en mal de frissons. Mais aussi le refuge de quelques dealers qui voyaient dans cet univers en déshérence, l’endroit idéal pour conclure leurs affaires à l’abri des regards. Lucie et Amandine étaient-elles venues ici ?

			Victor Sanchez s’engagea dans un chemin bordé de petits murs, qui surplombait le Complexe et stoppa la voiture à quelques mètres d’une vieille croix taillée en granit. Nathan Prieur vérifia le chargeur de son arme. Une fois de plus. Un autre de ses hommes, le lieutenant Marc Viard, sortit un fusil à pompe Remington 870 de son fourreau, serra les lèvres. Le quatrième homme, le lieutenant Franck Caravello, fit crisser le cuir de ses gants. C’était l’opposé de Viard, petit et nerveux, les traits creusés. Caravello, lui, était un gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix au visage carré. Dans un rire sec, il arma son propre fusil à pompe.

			— On y va tout doux les gars, dit Prieur en se tournant vers Caravello.

			Viard se racla la gorge.

			— Si ce type est notre tueur, je ne lui laisserai pas le temps de m’avoir.

			— Je le veux vivant, Viard. Tu m’entends ? Vivant. S’il sait où se trouve Lucie…

			Sa voix s’étrangla dans sa gorge.

			Un court silence. Un échange de regards. Une seule chose comptait : la vie de Lucie. Les deux hommes se comprenaient.

			— J’ai saisi, commandant, finit par dire le lieutenant Viard, hochant la tête d’un air compatissant.

			De son côté, Victor Sanchez se frotta le crâne et lâcha en vérifiant sa propre arme :

			— On aurait peut-être dû prévenir Sardan et Massa, demander une équipe en renfort.

			Prieur le foudroya du regard.

			— Personne d’autre que nous quatre.

			Et il sortit du véhicule. Ses hommes l’imitèrent. Viard rajusta son gilet pare-balles en levant les yeux vers un ciel d’un bleu lumineux, sans nuages. Le soleil tapait fort, brûlait les rétines. Au loin, un chien aboya.

			Ils attendirent quelques secondes puis descendirent le chemin pour se retrouver derrière le bâtiment impressionnant et entrèrent dans le Complexe en se glissant dans l’une des nombreuses plaies béantes de la clôture grillagée. Il n’y avait plus aucun bruit. L’endroit semblait vide, déserté. Comme une forêt silencieuse lorsque les animaux se taisent face au danger. Cet instant de calme avant la tempête.

			Ils repérèrent assez rapidement une Audi noire garée près du premier hangar.

			— C’est la sienne, dit Sanchez à voix basse.

			Prieur surprit son lieutenant en train de se signer une nouvelle fois. C’était la deuxième fois qu’il voyait Sanchez faire ce geste. Il avait déjà vu beaucoup de flics faire le signe de la croix devant un cadavre atrocement mutilé ou face au danger. Sanchez était nerveux. Ils l’étaient tous.

			Prieur fit un geste de la main à l’attention de Viard. Le flic acquiesça de la tête et descendit le chemin abrupt qui menait à un parking. Puis il longea le vaste bâtiment avec ses cinq étages, se colla au mur coloré qui disparaissait sous des graffitis agressifs, jusqu’à une grande ouverture dont les portes en métal rouillé gisaient sur le sol depuis fort longtemps. Viard sentit son excitation grandir dans sa poitrine. Il jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur, puis se plaqua à nouveau contre le mur et fit signe à ses coéquipiers de le rejoindre en silence. L’ennemi était là.

			Les trois policiers s’exécutèrent, se déplaçant à la manière de soldats sur le point d’assiéger une forteresse. Sanchez souffla lentement. Prieur ne respirait plus. Tel un boxeur avant le combat, Caravello inclina sa tête de gauche à droite.

			— Je le vois, signala Viard, mais il y a quelqu’un d’autre avec lui.

			Prieur s’avança, enjambant un amas d’objets hétéroclites accumulés devant l’une des ouvertures. Ses yeux se rétrécirent. Il vit immédiatement le gars qu’ils cherchaient. Malais, carrure moyenne, tee-shirt moulant, cheveux bruns lissés en arrière. Le flic nota la présence d’une cicatrice qui paraissait assez récente sur le front. Il se déplaça légèrement car il n’arrivait pas à distinguer le visage de l’autre homme, dissimulé derrière un mur de béton brut. Tout ce qu’il voyait de lui, c’était le haut de sa tête, cachée sous la capuche d’un sweat-shirt noir lorsque l’individu se courbait et l’un de ses bras quand il faisait de grands gestes nerveux. L’homme portait des gants et semblait être un véritable géant face à Grégory Malais. Prieur était nerveux, ses muscles tendus.

			Les deux types étaient apparemment plongés dans une explication assez houleuse. Il semblait y avoir un problème. Mais de l’endroit où il se trouvait, Prieur ne parvenait pas à comprendre quelle était la raison de ce conflit.

			— Je n’aime pas ça, murmura Sanchez qui venait de se glisser entre son commandant et Viard.

			Caravello, lui, était resté en retrait, assurant leurs arrières. Pas question de se faire surprendre. Un rictus anxieux s’incrusta sur le visage de Prieur comme un mauvais pressentiment.

			Grégory Malais leva un index vers le géant. La discussion montait d’un cran. Il n’y avait pas l’ombre d’un doute. Les deux types s’enfonçaient dans une profonde discorde. Malais gesticulait nerveusement, raclait le sol des pieds, soulevant un épais nuage de poussière, son visage transformé par la rage. Prieur remarqua que l’autre homme portait des rangers. Il brassait, lui aussi, l’air d’une main gantée, mais gardait l’autre plaquée sur son ventre.

			— Je n’aime décidément pas ça, chuchota Sanchez. Pourquoi ce type porte-t-il des gants avec cette chaleur ? Il prépare quelque chose. Il a une arme sous son sweat-shirt.

			Malais s’avança vers le colosse en vociférant des paroles inaudibles mais ce dernier le repoussa violemment, avec une facilité déconcertante. Malais fit un pas en arrière, sur la défensive.

			Prieur fit signe à Caravello de contourner le bâtiment.

			— On fait quoi ? demanda Viard en essuyant ses mains moites sur son gilet tout en dévisageant son supérieur d’un air inquiet.

			Prieur laissa errer son regard sur un mur envahi de tags, d’inscriptions blasphématoires et de dessins grotesques. Il s’arrêta un instant sur le portrait grossier d’un diable grimaçant, puis prit une profonde inspiration et se concentra sur les deux hommes.

			— J’entre. Vous me couvrez.

			Comme un signe funeste, des ombres fantomatiques s’invitèrent lentement dans le bâtiment, enveloppant les visages durs d’un voile sombre. Mâchoires contractées, Prieur s’avança, mains serrées sur la crosse de son arme. Il examinait, analysait, se préparait au pire, ne lâchait pas les deux individus des yeux. Viard humecta ses lèvres sèches et fit un pas en avant sans regarder où il mettait les pieds. Une erreur stupide et fatale. Celle à ne pas commettre lorsqu’on veut surprendre sa proie. Il buta maladroitement contre une bouteille de bière vide. Un bruit sonore résonna dans tout le bâtiment.

			Prieur esquissa une grimace, interdit. Malais se tourna vers lui et se figea.

			— Police ! s’écria Prieur en le mettant en joue. On ne bouge pas !

			Sanchez entra à son tour, arme au poing. Un pigeon s’envola devant lui, dérangé par l’intrusion des policiers. Le flic eut un bref sursaut. Viard déglutit. L’anxiété palpable rongeait l’air. Malais restait immobile, les bras le long du corps.

			— Ne bougez pas ! hurla Sanchez à son tour.

			Comme en réponse, l’ombre du colosse glissa sur un mur et disparut. Sans lâcher Malais du regard, Prieur s’exclama à l’attention de Sanchez :

			— L’autre se barre, prévient Caravello !

			Le lieutenant sortit son portable. Viard fit quelques pas, son arme toujours pointée en direction du dealer qui n’avait pas bougé d’un poil, pour arriver au niveau de Prieur.

			Les flics, comme par instinct, sentirent brusquement que quelque chose n’allait pas. Leurs muscles se contractèrent. Plus durs. Nerfs à vif. Sueur sur les tempes.

			Quelque chose allait se passer. Ce qui ne tarda pas à arriver. En une seconde, la situation dégénéra. Prieur eut à peine le temps d’entrevoir le canon d’une arme, qu’un coup de feu claqua violemment et une odeur de poudre envahit l’espace.

			Un projectile frappa Viard dans la cuisse droite et ressortit en un jet de sang. Le lieutenant hurla tandis qu’il s’écroulait dans un nuage de poussière.

			Deux autres détonations. Prieur se jeta derrière une cuve en fonte. Le type avec la capuche rabattue sur la tête tira une fois de plus, non pas pour couvrir sa fuite mais pour tuer. Le projectile vint percuter la cuve de métal en une pluie d’étincelles. Prieur riposta en représailles, à trois reprises, et vit Grégory Malais grimper à l’étage. Il porta un instant son attention sur Viard qui gémissait recroquevillé sur lui-même, puis se tourna vers Sanchez qui avait trouvé refuge derrière un pilier en béton.

			— Tu appelles les secours. Je me charge de ce type.

			Il se précipita alors droit devant lui en ouvrant le feu par deux fois. Les balles vrillèrent l’espace, s’encastrèrent dans un mur, provoquant un nuage de plâtre. Personne ne lui répondit.

			Prieur atteignit l’endroit où s’étaient tenus les deux hommes. Le géant avait disparu. En face de lui, comme un signe singulier, l’escalier de béton grimpait en spirale vers l’obscurité. Il s’arrêta au bas des marches et entendit, à l’étage, Malais continuer sa course folle. Prieur s’élança en criant :

			— Grégory Malais !

			Le son de sa voix se perdit dans les ténèbres. Il atteignit le palier du premier étage. Le sol était jonché de détritus, de débris de verre qui craquaient sous ses pas. Les ouvertures vers l’extérieur étaient calfeutrées avec de grandes bâches de plastique noir. C’était comme si à ce niveau-là quelque chose fuyait la lumière.

			Un silence sépulcral s’installa brutalement alors que le flic enjambait une palette de bois pourri, prêt à ouvrir le feu, tandis qu’une forte odeur d’urine, d’excréments, de pourriture le faisait grimacer. Il découvrit un long couloir aussi sombre qui semblait traverser le bâtiment tout entier. Toutes les autres ouvertures vers l’extérieur avaient dû être obstruées. À cette pensée, il avala sa salive, nerveux. Une atmosphère tout droit sortie d’un film d’horreur.

			Combien y avait-il de portes ?

			Une trentaine, en enfilade. Peut-être plus. Autant de pièces qui transformaient les lieux en un véritable coupe-gorge. L’endroit idéal pour un guet-apens.

			Si Malais s’enfuyait, il ne saurait peut-être jamais ce que Lucie était devenue. Il avança lentement, le temps que sa vue s’ajuste à l’obscurité, la main agrippée à la crosse de son arme, son doigt sur la détente. La sueur dégoulinait le long de ses tempes, lui brûlait les yeux. La chaleur était devenue suffocante. Le roucoulement d’un pigeon le fit sursauter. Sa respiration saccadée semblait résonner dans l’immensité de la bâtisse, comme un écho funeste.

			Il contrôla une première pièce. Puis une deuxième. À la troisième, il eut une sorte de vertige. La pression était trop forte. Malais pouvait se tenir n’importe où. Et si le géant qui avait ouvert le feu se trouvait là, lui aussi ?

			Un souffle chaud traversa le bâtiment, soulevant quelques arabesques de poussière, et lui caressa le visage.

			Prieur déglutit avec peine. Respirant profondément, il entra dans une nouvelle pièce moins sombre, se jeta dos au mur, prêt à faire feu. Vide. Les rayons du soleil filtraient à travers de nombreux petits trous qui perçaient les bâches noires, façonnant ainsi de longs faisceaux de poussière lumineux. Atmosphère étrange, sublimée et dérangeante.

			Le flic sentit immédiatement que quelque chose s’était passé ici. Un sentiment profond, l’expérience de quatorze années dans la police. Il fit quelques pas, tourna sur lui-même pour inspecter les alentours. Une aura malsaine. Quelque chose de dur avait imprégné l’endroit. Une action violente. 

			Il se figea lorsqu’il aperçut sur le mur du fond deux anneaux métalliques rouillés fixés dans le béton. En dessous, des traces brunâtres mêlées à la crasse et à la poussière. Il aurait pu ne pas les remarquer tant elles étaient presque imperceptibles.

			Il s’approcha. On aurait dit des traînées de sang. Manifestement, quelqu’un avait essayé de les nettoyer. Un travail d’amateur.

			Il eut soudain la vision d’un géant dégénéré, couvert de tatouages, déchirant les chairs de l’une de ses proies sans défense, apeurée, horrifiée. Torturant le sourire aux lèvres, carnassier, découvrant des dents taillées en pointe comme celle d’un vampire.

			Son cœur fit un bond.

			Lucie.
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			Ça ne pouvait pas être le sang de sa fille.

			— Putain, non, murmura-t-il en s’agenouillant, une main sur le front, l’autre, celle qui tenait son arme, posée sur sa cuisse.

			Il pria intérieurement un Dieu auquel il ne croyait plus. Mais aujourd’hui il était prêt à croire en n’importe quoi pour repousser l’atrocité d’un présent insupportable. Croire en n’importe qui du moment que sa fille lui soit rendue. Il savait que le diable existait… Son nom n’était-il pas Prieur ? Prier pour espérer et pour survivre. Prier pour que sa fille soit saine et sauve. Même s’il le faisait, Dieu sauverait-il sa fille ? Le sauverait-il, lui ? Il laissa échapper un rire amer.

			Sans prévenir, une vague de douleur se propagea du haut de son crâne jusqu’à sa nuque lui donnant l’atroce impression que son cerveau allait exploser.

			— Non pas maintenant, pas maintenant souffla-t-il en baissant légèrement la tête sous l’effet de la souffrance.

			Il ferma les yeux, un court instant. Tenta de se calmer. Au bout d’une vingtaine de secondes, son calvaire se dissipa légèrement. Il reprit alors une respiration normale et crut entendre la voix de sa fille lui chuchoter à l’oreille que tout allait bien. « N’aie pas peur. » Ses lèvres se mirent à trembler. Il ferma les paupières, tremblantes elles aussi. Il devait se ressaisir. Mettre la main sur ce Grégory Malais. Le temps s’accéléra.

			Un bruit à l’extérieur le fit revenir à la réalité et oublier la douleur. Un bruit sourd, métallique. Prieur se releva brusquement et se précipita hors de la pièce, se jeta à nouveau dans le couloir. Une silhouette détalait. Il se mit à courir. Au fond du corridor, il entendit des pas gravir un nouvel escalier. Il monta à son tour.

			Le dealer grimpait en respirant comme un type à l’agonie, dépassa le deuxième étage. Prieur avala les marches avec la même respiration rauque. Arrivé au troisième, il braqua à nouveau son arme devant lui. Grégory Malais filait dans un tourbillon de poussière.

			À ce niveau-là, les fenêtres n’existaient plus depuis longtemps. Les murs et le sol gardaient les traces du temps, des bourrasques de vent et de pluie qui avaient pénétré par les ouvertures. Il vit Malais sauter, chuter puis se relever alors qu’il était presque sur lui. Prieur s’arrêta brusquement, hurla le nom du dealer.

			Malais se retourna. Dans ses yeux la peur. Entre les deux hommes, le sol s’était effondré. Il ne restait qu’un trou béant traversé par des poutres en bois totalement pourries, laissant apparaître une des pièces du deuxième étage. Prieur s’approcha à la lisière du gouffre. Le plancher craqua dangereusement. Impossible d’aller plus loin. Il allait devoir sauter pour rejoindre le dealer.

			Malais tendit son doigt vers lui, le bras sec, maigre. Les veines saillantes. Il tremblait. Dans son cou, de longues griffures, assez profondes, et récentes.

			— Qu’est-ce que tu me veux, le flic ?

			— Parler tout simplement.

			Le dealer se passa les deux mains sur son front dégoulinant, nerveux. Très nerveux. Comme en manque.

			— Tout simplement ? Avec un flingue pointé sur ma gueule ?

			Prieur réalisa qu’il était sur le point de presser la détente et relâcha son doigt, très légèrement, mais déclara sèchement :

			— Si tu bouges d’un poil, je te fais exploser le crâne.

			Malais laissa échapper un rire amer. Le flic demanda, agressif :

			— Qui était ce type avec toi ?

			— Le gars qui t’a tiré dessus, je ne le connais pas.

			— Tu parles. Dis-moi son nom.

			— Je ne sais pas.

			Malais déglutit difficilement.

			— Dis-moi son nom ou tu es mort.

			Malais cracha, changea de posture, prêt à l’affrontement.

			— Je ne sais pas son nom. Et de toute façon tu n’auras pas le cran de tirer. Tu es un flic. T’as des principes.

			Prieur émit une sorte de grognement. Cet abruti ne balancerait rien sur ce type. Il devait lui faire peur, extrêmement peur. Un type dangereux ? Un assassin implacable ?

			Il désigna la cicatrice sur le front, les griffures dans le cou du dealer.

			— Qui t’a fait ça ?

			— Une allumée que j’ai baisée. Une tarée.

			Clémence Mézière était morte depuis une dizaine de jours. Les marques sur le visage et le cou de Grégory Malais étaient plus récentes. Peut-être trois à quatre jours.

			— Que peux-tu me dire sur Clémence Mézière ?

			— Clémence ? Il se passe quoi avec Clémence ?

			— Réponds-moi !

			Le dealer passa une main sur ses lèvres, tendu.

			— Ça fait plus de quinze jours que je ne l’ai pas vue. Qu’est-ce qui se passe avec Clémence ? répéta-t-il.

			Le flic plissa les yeux et balança froidement, pour tester la réaction du type :

			— Clémence a été assassinée.

			Malais se plaqua les mains sur la tête, le regard ahuri.

			— Putain, c’est pas vrai ! (Il hésita quelques secondes puis pointa à nouveau son doigt vers le flic.) J’ai rien à voir avec sa mort. J’y suis pour rien.

			Prieur parut réfléchir, analyser si Malais disait la vérité. Il nota que le gars n’exigeait pas d’en savoir un peu plus sur la mort de la jeune femme. Enfin, il demanda, la voix fissurée :

			— Lucie Prieur, ça te parle ?

			Le dealer marqua un temps, souffla comme s’il avait du mal à réfléchir. Le flic perdait patience. Sa colère grandissait.

			— Alors ? demanda Prieur en ajustant son arme en direction du genou de Malais.

			— Tu ne feras jamais ça.

			Prieur grogna à nouveau en le fixant froidement. Malais exécuta un petit pas de danse, mal à l’aise, et frissonna lorsqu’il découvrit dans les yeux du flic qu’il était prêt à franchir une limite sans retour. Il hésita quelques secondes puis bredouilla :

			— Je connais Lucie. Je sais qu’elle a disparu. Mais là non plus, j’y suis pour rien. Je n’ai rien à voir avec cette histoire.

			Prieur retroussa ses lèvres. Son regard était noir. Il braqua son arme vers la tête du type.

			— Dis-moi ce que tu sais. C’est elle qui t’a fait ces marques ?

			Le ton de sa voix n’autorisait aucune esquive.

			— Lucie ? Non ! Non ! C’était une chouette gamine. Pas de souci avec elle… Une chouette gamine, répéta-t-il, levant les bras comme une évidence.

			Ces mots frappèrent le flic en pleine face. Une chouette gamine.

			— Le type là, ce colosse, il a quelque chose à voir avec sa disparition ?

			Le dealer ne répondit pas, plongé dans un profond silence, le visage livide, les paupières tombantes sur des yeux devenus très sombres, enfoncés plus profondément dans leurs orbites. Deux petites billes noires, cernées de gris. Prieur frémit. Son mutisme claquait comme une réponse affirmative.

			— Le géant. Son nom.

			En guise de réponse, Malais se mit à tousser, inclina sa tête sur le côté péniblement, comme si son corps tout entier, tremblant, prêt à se disloquer, ne lui obéissait plus. La sueur inondait son visage. Prieur baissa son arme. Il sentait que l’homme allait tout lui balancer, cracher ce qu’il savait. Peut-être ce qui s’était réellement passé, ce que Lucie était devenue. Lui donner un nom. Peut-être le nom de celui qui avait tué Clémence et Amandine. Malais conserva un long moment le silence, frictionnant énergiquement son avant-bras droit, la bouche entrouverte comme un poisson échoué sur un banc de sable, lorsque brusquement son regard se déporta légèrement vers la gauche, derrière Prieur.

			Le flic comprit immédiatement et retint inconsciemment sa respiration. Il n’eut pas le temps de se retourner qu’une violente douleur à la base des cervicales le foudroya. Il tomba à genoux en poussant une plainte sourde et lâcha son arme. Il essaya de se redresser mais reçut un autre coup, tout aussi brutal au niveau des reins. Il tomba en avant, fracassant les poutres de bois et se vit chuter, entraînant avec lui une partie du plancher qui tenait jusqu’ici par miracle.

			Prieur s’écrasa sur le sol de l’étage inférieur dans un fracas de bois, de plâtre, de ciment et de ferraille. Le choc fut terrible et un éclair aussi brûlant qu’une décharge électrique le traversa.

			Il sentit son corps se recroqueviller et son sang se glacer en un instant dans ses veines. La douleur se propagea dans tout son être jusqu’à lui faire perdre connaissance.

			L’obscurité totale. Un moment.

			Ensuite, un rai de lumière. Très faible. Un goût métallique dans la bouche. Celui du sang mêlé à la poussière. Et la douleur qui, parcourant tout son corps, lui vrilla le crâne.

			Prieur tenta d’ouvrir les yeux, de battre des paupières. Peu à peu, il reprenait conscience et le souvenir qu’on l’avait frappé lui revint. Avec lui, l’évidence qu’il s’agissait de l’homme ayant tiré sur eux.

			Aussitôt, il ouvrit les yeux. Ne pas rester à découvert. Il essaya de se relever mais son corps lui parut extrêmement lourd, impossible à soulever. Au-dessus de lui, Grégory Malais tendait ses deux bras en avant, l’air terrifié, la bouche grande ouverte comme s’il hurlait.

			Mais Prieur n’entendait rien. Sauf un bourdonnement dans sa tête. Le choc avait été violent.

			Ses yeux accrochèrent le canon d’un pistolet semi-automatique, celui de son propre Sig-Sauer braqué en direction du dealer. Il essaya une nouvelle fois de se lever, cracha du sang. Il n’arrivait pas à distinguer le visage de l’individu qui tenait Malais en joue, mais seulement ses deux bras qui tenaient l’arme et ses mains gantées de cuir qui l’enserraient.

			Il parvint difficilement à se mettre sur un coude, le souffle court, remarqua une sale blessure qui pissait le sang au niveau du biceps de son bras gauche. La douleur irradiait son dos. Grégory Malais gesticulait et criait en silence, une terreur insurmontable au fond des yeux comme si une force invisible le poussait vers un tunnel qui allait le conduire en enfer.

			Les oreilles de Prieur se mirent à siffler, son audition revenait. Il entendit brusquement Malais implorer l’homme qui lui faisait face de lui laisser la vie sauve et vit, impuissant, les doigts de cuir presser la détente. Il sursauta à la première déflagration, se crispa à la deuxième, hurla à la troisième.

			Grégory Malais s’effondra, le crâne explosé. Prieur se mit à haleter, malgré lui. Il ne voyait plus le colosse. Où es-tu enfoiré ?

			Une vague de panique l’envahit quand le plancher au-dessus de sa tête émit un nouveau craquement. Long et menaçant. L’individu était toujours là, immobile. Il pouvait à présent entendre sa respiration, rapide, sifflante. Qu’attendait-il pour vider son chargeur sur lui ?

			Il était à sa merci. Une belle cible. Un dénouement final et fatal. L’ombre de l’individu se rapprochait à nouveau du bord du trou et son Sig-Sauer voltigea dans les airs pour s’écraser à un mètre de lui. Il pouvait presque le toucher.

			C’était sa seule chance de s’en sortir. Atteindre son arme. Abattre le colosse avant qu’il ne le fasse, lui.

			Mais pourquoi a-t-il jeté ton arme ? Veut-il te donner une chance ? Jouer avec toi ? Te faire croire que tu peux vivre ? Tu parles ! Il va t’abattre au moment où tes doigts se poseront sur l’arme.

			Pourtant il devait tenter le coup. Prieur étira le bras, grimaçant de douleur, son sang martelant ses tempes. Le plancher craqua à nouveau. Il attrapa l’arme et la pointa vers le trou.

			Il resta alors immobile, le bras tendu, tremblant dans l’air. Montre-toi ! Sa respiration s’accéléra. Le colosse semblait attendre. Fais-moi voir ta sale gueule ! Un éclair le traversa. S’il tuait l’homme, il ne saurait peut-être jamais ce qui était arrivé à Lucie. Sa gorge se serra. Il entendit les pas sourds de l’individu s’éloigner alors que Victor Sanchez hurlait son nom en courant dans sa direction.

			Il se laissa retomber en arrière et, à nouveau, le néant l’enveloppa.
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			Installé dans un large fauteuil en cuir noir, derrière son bureau, le commandant Prieur fixait d’un étrange regard la coupure du journal qu’il avait prise chez Clémence Mézière, celle où l’on voyait la petite fille assise sur un banc et son père qui pleurait, le dos appuyé contre un arbre.

			Victor Sanchez l’observait.

			Caravello tambourinait nerveusement avec son stylo-bille sur une table de travail où s’entassaient des piles de dossiers.

			— Tu peux t’arrêter de faire ça ? demanda Sanchez en se tournant vers lui.

			— Arrêter quoi ? grommela Caravello.

			Sanchez soupira, agacé. L’équipe était tendue. Viard s’en sortirait, mais ils en avaient pris un sacré coup. Un bel échec, dont Prieur assumerait toutes les conséquences. Son regard était marqué de cernes noirs. Son visage tuméfié. Il s’en sortait bien, lui aussi, mais son cœur était serré. On lui avait retiré son arme pour une étude balistique et une rumeur commençait déjà à circuler : il aurait abattu le dealer de sang-froid. Karine lui avait montré la vidéo où Lucie apparaissait aux côtés d’Amandine lorsqu’il était rentré chez lui pour se changer. Il n’y avait pas grand-chose d’exploitable et, pour l’instant, il gardait ce film pour lui. Il était 16 h 15. Le commissaire divisionnaire Claire Sardan, sa supérieure directe, l’attendait dans son bureau à 16 h 45. Une convocation qui n’augurait vraiment rien de bon, surtout après ce qui venait de se passer.

			Il fit glisser ses doigts sur le visage de la petite fille. Sur cette photo Clémence ressemblait à Lucie. Pas physiquement, mais il y avait quelque chose dans le regard. Celui que Lucie avait lorsqu’il était monté dans sa chambre pour lui parler de son tatouage. Celui qu’il avait surpris plusieurs fois lors des repas en famille ou bien lorsque Lucie était seule dans le jardin, assise sur les marches en pierre de l’escalier. Un regard de tristesse. Il s’en voulait tellement de ne pas s’être inquiété. De n’avoir pas vu son malaise.

			Une porte claqua dans le couloir. Il releva la tête, cligna des paupières et vit la main gantée du colosse appuyer sur la détente de son Sig-Sauer. Le canon crachait du feu.

			Grégory Malais avait été purement et simplement exécuté. Devant ses yeux. Son assassin ne voulait pas qu’il parle. Qui était ce colosse tueur ? Avait-il un rapport avec les meurtres de Dayol, Amandine et Mézière ? Avec la disparition de Lucie ? Et Grégory Malais ? Quel rôle avait-il joué dans ces horreurs ?

			Prieur serra le poing. Ses ongles s’incrustèrent dans sa chair.

			— Je ne vous dérange pas ?

			La grande carcasse du capitaine de gendarmerie Lasseyre apparut soudain dans l’encadrement de la porte. Prieur leva lentement la tête vers lui.

			— Entrez, Lasseyre.

			Le gendarme ôta son képi qu’il déposa sur une armoire métallique, attrapa une chaise et s’assit sans qu’on lui propose. Il se pencha légèrement en avant, les avant-bras sur les cuisses, mains croisées.

			— J’ai appris ce qui vous est arrivé… Sale histoire. Mais votre homme s’en sortira, c’est le principal.

			— Ouais… déclara simplement Caravello avec un reniflement de dédain.

			Lasseyre prit un air faussement détaché, puis se tourna vers Prieur.

			— Vous en êtes où ?

			— On vient prendre des cours ? demanda Caravello du tac au tac en posant les pieds sur la table de son bureau.

			Le gendarme sourit. Toujours la même histoire. Chacun défendait son gagne-pain, son territoire. Il ne répondit pas à la provocation.

			— Alors ?

			Prieur haussa les sourcils, croisa le regard de Sanchez, acquiesça lentement, se replongea dans la photo de Clémence.

			Le lieutenant se leva en faisant craquer ses doigts et se dirigea vers le tableau où étaient affichés à la suite les portraits de Jacques Dayol, Amandine Chambers et Clémence Mézière. On avait inscrit sous les photos leur nom au marqueur noir ainsi que le lieu où on les avait retrouvés.

			Sur le côté gauche étaient accrochés la photo de Grégory Malais et le croquis d’un individu dont la tête était dissimulée sous une capuche. On y avait inscrit, en lettres rouges les mots « inconnu » et « tueur ? ». Il n’y avait pas de photo de Lucie.

			Caravello le suivit des yeux. Lasseyre fit de même alors que Sanchez ôtait sa veste avant de poursuivre. Le gendarme remarqua immédiatement la marque rouge sur l’avant-bras droit du lieutenant, ce qui lui fit froncer les sourcils. Il demanda, la voix grave :

			— Vous vous êtes brûlé ?

			Sanchez marqua un temps puis considéra sa blessure. Prieur leva à nouveau les yeux vers lui, percutant son regard.

			— Un moment d’inattention en sortant un plat du four. Bon, alors reprenons depuis le début. On a des blessures qui sont similaires dans deux cas. Celui d’Amandine Chambers et de Clémence Mézière.

			Sanchez, remarquant que Prieur ne le quittait pas des yeux, reprit sa respiration avant de continuer :

			— Nez défoncés… Mâchoire brisées… Ces filles ont reçu un nombre incalculable de coups sur le visage, d’une rare brutalité, d’une telle violence que leur crâne s’est littéralement fendu. Elles ont également reçu des coups de couteau sur tout le corps. On leur a fracassé les os des genoux, des bras… Enfin bref, on s’est acharné sur elles. Avant de leur mettre le feu. Comme pour Jacques Dayol. Je soulignerai néanmoins que Dayol n’a reçu qu’un seul coup mortel à la gorge même si des coups violents lui ont été portés au visage. Mais le reste du corps n’a pas été touché. L’assassin n’a pas vraiment traîné pour le tuer. Pour lui, ce fut plus rapide. Ici, pas de torture. Le tueur a agi différemment avec ce type. Une autre différence aussi entre tous ces meurtres : la balle tirée dans le crâne de Clémence. Un calibre 9 mm. Malgré tout, nous en avons conclu qu’il s’agissait du même tueur.

			Caravello se racla la gorge.

			— Tu nous fais quoi, là, Sanchez ? On le sait tout ça. Démontre-nous plutôt que notre tueur, c’est le type qui a abattu le dealer.

			— Ça…

			Sanchez se tourna vers Prieur qui restait toujours silencieux, puis vers Lasseyre qui l’incita à continuer d’un signe nerveux du menton.

			— Autre chose… La balle qu’a reçue Viard provient également d’un calibre 9 mm. Mais il ne s’agit pas de l’arme qui a tué Clémence.

			Caravello agita son stylo, prit la parole.

			— Les balles ont été comparées à la balistique. Elles ne coïncident pas avec d’autres affaires. On continue quand même les recherches.

			Sanchez acquiesça.

			— Nos techniciens continuent d’analyser les listings fournis par tous les opérateurs de téléphonie mobile, ils cherchent en priorité à repérer un numéro de mobile ayant activés les antennes relais dans les secteurs des meurtres, le jour où ils ont été commis. Un même numéro qui apparaitrait à chaque fois sur les différentes scènes de crimes. Pour l’instant ça n’a rien donné sur les affaires Dayol et Chambers. On aura peut-être plus de chance en croisant les numéros accrochés dans la zone proche des lieux des assassinats de Clémence Mézière et de Grégory Malais. (Il hésita) Nous sommes tous conscients que celui que nous traquons est un malin. S’il se méfie des nouvelles technologies il aura sans doute éteint son téléphone portable. Ou encore il utilise peut-être un mobile muni d’une carte SIM prépayée qu’il change régulièrement, un appareil qu’il garde dans sa poche pour les urgences. 

			— Tu l’as dit. C’est un malin. On ne le piègera pas si facilement. 

			Sanchez fit une sorte de grimace.

			— Je continue. Le Bluestar n’a révélé aucune trace de sang dans le mobil-home des Trois Rivières, ni dans l’accueil où vit Didier Marquet, ni dans l’appartement de Clémence Mézière. Pas de trace inquiétante non plus dans ce club, L’Enclos des Cévennes. Pas plus que dans la maison de Jacques Dayol. Ni dans le véhicule de Malais. Ni dans le taudis qui lui servait de piaule. Nos équipes ont d’ailleurs fouillé son appartement de fond en comble et n’y ont trouvé aucun indice qui pourrait nous permettre d’identifier son assassin. Nous avons étudié les trois mobiles en sa possession mais les numéros de téléphone d’Amandine et de Lucie n’y apparaissent pas. Le disque dur de son ordinateur ne recèle aucune information intéressante. Il n’y a rien chez lui. Rien de rien. (Sanchez pointa du doigt le visage d’Amandine et enchaîna, sûr de lui :) Amandine a été torturée, tuée et brûlée dans la grotte. L’a-t-on aussi torturée ailleurs ? On ne sait pas. Mézière a été torturée, tuée et brûlée sur les berges de la rivière. Les deux filles n’ont pas été violées. Une question : dans quels lieux l’assassin ou les assassins les ont-ils repérées, rencontrées, séquestrées peut-être ?

			Lasseyre se redressa en arrière, croisa les bras. Caravello se prit au jeu :

			— Des traces ADN d’Amandine et de Lucie ont bien été retrouvées dans le mobil-home loué par Dayol, mais pas chez Clémence Mézière. (Prieur se contracta à la suite de cette information.) Ni chez Marquet. Ni dans la maison de Jacques Dayol. Ni à L’Enclos des Cévennes. Aucune trace de Clémence dans le mobil-home, ni chez Dayol. Pas plus chez Marquet.

			Sanchez continua :

			— Aucune trace, ni d’empreinte de Malais dans le mobil-home, ni chez Dayol, ni chez Marquet, ni sur les lieux des crimes.

			— Uniquement chez Clémence Mézière.

			Caravello acquiesça.

			— Vous oubliez le sang sur l’un des murs du Complexe, dit Prieur d’une voix lasse.

			Un silence de plomb écrasa la pièce. Lasseyre enveloppa l’espace d’un regard circulaire pour observer la réaction des trois policiers.

			Sanchez serra les lèvres.

			— J’allais y venir. Le sang retrouvé sur l’un des murs du Complexe est d’origine inconnue. Peut-être une nouvelle victime que nous n’avons pas encore retrouvée. La police scientifique n’a pas relevé la présence de Mézière, de Lucie, ni celle d’Amandine Chambers, pas plus que celle de Dayol ou de Marquet, ni celle de Malais dans la pièce où l’on a relevé les traces de sang. Aucun corps n’a été trouvé, conclut-il en se tournant vers Prieur.

			Caravello déploya brusquement sa grande carcasse, fit pivoter sa chaise devant lui d’un mouvement sec, et s’assit à califourchon, avant-bras posés sur le dossier en métal, dos courbé, puis déclara d’un ton extrêmement sérieux :

			— Ni assez de sang pour signifier que quelqu’un aurait pu être tué ici. Par contre, vu l’immensité du Complexe, la personne à qui appartient ce sang aurait pu être assassinée ailleurs, tout comme la petite Lucie. Nos gars continuent de ratisser les lieux.

			Le regard de Prieur se fit noir. Caravello s’aperçut de toute l’horreur de ses paroles. Prieur était un flic, mais il était un père aussi, avant tout.

			— Je suis désolé, ajouta le lieutenant.

			Sanchez se rassit.

			— On sait qu’Amandine et Lucie connaissaient donc Jacques Dayol pour avoir séjourné dans son mobil-home en juillet. Elles connaissaient aussi Clémence Mézière. Elles ont d’ailleurs fait le même tatouage qu’elle. Dayol était en relation avec Mézière, qui était ou avait été la petite amie de Grégory Malais.

			Il s’arrêta brusquement de parler.

			— Continue… dit Caravello l’air sérieux.

			— Il y a un lieu quelque part où nos victimes se retrouvaient. J’en suis convaincu. Où elles se sont retrouvées face à notre tueur.

			Un flottement. Le gendarme se passa la main sur le crâne.

			— Où elles se retrouvaient ? Vous voulez dire : ensemble ?

			— Peut-être oui, mais pas sûr.

			— Une boîte de nuit, un bar ? Il ne s’agit pas, en tout cas, de L’Enclos des Cévennes, ajouta-t-il.

			Sanchez haussa les épaules.

			— Un autre lieu plus intime.

			Prieur ne put réprimer un frisson nerveux.

			— Et pour y faire quoi ? demanda Caravello.

			Sanchez plissa les yeux.

			— Ça, je ne sais pas, mais trouvons ce lieu, nous trouverons notre tueur.
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			À 16 h 40 le commandant Nathan Prieur frappa à la porte du commissaire divisionnaire Claire Sardan. Ça puait le blâme. Il avait enfreint les règles. Un suspect avait été abattu avec sa propre arme. Il s’attendait à quoi ? Oui, ça puait vraiment.

			Une voix sèche l’invita à pénétrer dans le bureau. Grande pièce aux murs blancs sans décoration, où s’accrochait l’odeur du tabac froid. Claire Sardan était une dure à cuire. Quarante-deux ans, célibataire sans enfant. Elle était grande, athlétique, très jolie, toujours élégante. Même en intervention, en jeans et baskets. Aujourd’hui elle était en tailleur et chaussures noires d’une marque de luxe italienne. Elle portait tout le temps ses longs cheveux blonds tirés en arrière. En deux ans, Prieur ne l’avait jamais vue coiffée d’une autre façon. Elle se lâchait peut-être dans l’intimité, fréquentant les boîtes de nuit de la région, se déchaînant sur les pistes de danse. Il l’imaginait parfois avec un petit ami. Ou une petite amie. Totalement soumise, ou au contraire dominatrice. Difficile de cerner Claire Sardan. Un visage la plupart du temps très doux, presque angélique, qui tranchait avec certains de ses actes sur le terrain lorsque l’équipe passait à l’action. Plusieurs fois Prieur l’avait vue mettre une trempe à des malfrats récalcitrants. Elle vous regardait alors avec ses grands yeux bleus qui vous sondaient avec férocité.

			— Asseyez-vous, je vous prie, commandant. Nous en avons pour un moment.

			Prieur se méfiait de cette femme, provocante, souvent agressive, mais qu’il trouvait pourtant juste. Et qu’il ne fallait surtout pas avoir comme adversaire.

			— Je vous sers un café ? proposa-t-elle en se dirigeant vers une large table en bois où se trouvait une machine à café, quelques bouteilles d’eau minérale et un mini-réfrigérateur en inox.

			— Merci, mais j’ai eu ma dose.

			— Moi pas. Vous m’accompagnerez.

			Prieur redressa la tête, sur ses gardes. C’était presque un ordre. Elle lui parut tout à coup anxieuse, tendue. Elle s’éclaircit la voix et reprit :

			— Je vois que vous vous êtes bien remis de votre chute, dit-elle en remplissant le réservoir d’une cafetière noire avec l’eau d’une bouteille de Vittel. Vous avez eu beaucoup de chance.

			Cette constatation ne demandait pas de réaction.

			Un silence plus tard, le liquide sombre s’écoulait en frémissant dans le récipient en verre. Son arôme se propagea dans la pièce en longues volutes envoûtantes. Elle se tourna vers lui et lui tendit son paquet de cigarettes. Prieur en saisit une, la porta à sa bouche. La cigarette du condamné. Elle fit de même. Il n’eut pas le temps de sortir son briquet que Sardan allumait déjà sa cigarette avec le sien.

			Elle avança la flamme vers lui mais il resta en retrait. La flamme ondula légèrement devant les yeux de Prieur puis devint soudain plus forte, plus grande, prenant la forme d’un visage humain. Celui de Lucie. Il déglutit difficilement. Ses paupières papillonnaient.

			— Prieur, décidez-vous. Je ne vais pas vider mon briquet pour vous.

			Il revint à la réalité et la jaugea. Il se pencha légèrement en avant pour que le bout de sa cigarette entre en contact avec la flamme et aspira une grande bouffée. Sardan posa le briquet à côté de la cafetière.

			— Tout va bien, Prieur ?

			— Comment voulez-vous que j’aille bien, madame ?

			— Vous avez raison, excusez-moi.

			Il ne l’avait jamais entendue s’excuser. Elle pivota à nouveau vers lui.

			— Vous connaissez la raison pour laquelle j’ai demandé à vous voir.

			Ce n’était pas une question. Mais elle y mettait les formes. C’était rare.

			Il ne répondit pas.

			— Nous sommes tous tristes, Prieur. Nous aimions Lucie.

			Il tiqua.

			— Je vous en prie, ne parlez pas de Lucie au passé.

			— C’est vrai. Excusez-moi.

			C’était la deuxième fois qu’elle s’excusait. Quelque chose se préparait.

			Elle demanda :

			— Rouvre. Ça vous parle ?

			— Daniel Rouvre. IGPN.

			— IGPN. Marseille. J’ai reçu un coup de fil il y a deux heures. Le genre de coup de fil qui ne me plaît pas. Mais inévitable. Ce dealer abattu avec votre arme les dérange.

			— Vous savez très bien que je n’y suis pour rien.

			Sardan ne fit pas de commentaire. Daniel Rouvre était un ancien militaire qui avait fait la guerre en Afghanistan. Un soldat respecté de tous, dont le courage avait été salué de nombreuses fois. Un dur à cuire qui avait affronté l’horreur et réchappé à la mort. Son unité était tombée dans une violente embuscade en pleine ville. Il était le seul à s’en être sorti avec quatre balles dans le corps. Rouvre était devenu un type d’une grande froideur, qui se faisait un devoir de traquer et d’éliminer ceux qu’il ne jugeait pas dignes de faire partie des rangs de la police. Une mission. Il avait coincé un gars l’année dernière alors qu’il revendait des bijoux volés sur une scène de crime. Le type était borderline, criblé de dettes, et payait trois pensions alimentaires. Il s’était suicidé avec son arme de service dans les vestiaires du commissariat. Prieur ne cautionnait pas les agissements de ces flics sur la corde raide, mais il les comprenait. Ils étaient à la dérive. Ils avaient besoin de soutien, et pas de mourir.

			— Il veut m’enfoncer la tête dans les chiottes, dit calmement Prieur.

			Le café était prêt. Claire Sardan attrapa la verseuse et, tout en servant le liquide chaud avec une certaine délicatesse, lui répondit calmement :

			— Il fait son job, comme nous tous ici. Il n’est pas contre vous.

			— Ben voyons.

			Elle lui tendit une tasse fumante.

			— Vous êtes peut-être, quand même, un peu pour quelque chose dans la mort de ce type.

			Il encaissa sans broncher. Sardan saisit sa tasse et se rassit, fit pivoter son fauteuil vers la fenêtre qui donnait sur la rue. Elle but une gorgée de café. Il se recula sur son siège.

			Elle revint vers lui, porta à nouveau la tasse à ses lèvres tout en le fixant de ses yeux bleus, envoûtants et dérangeants.

			— Je vous retire l’affaire Dayol. Vous êtes sur la touche pour quelque temps.

			L’intonation de sa voix avait changé. Plus sèche. Prieur contracta ses muscles, sentit l’atmosphère s’épaissir autour de lui.

			— Vous ne pouvez pas !

			— Je peux tout.

			Elle n’avait jamais été aussi froide, aussi méprisante. Il baissa la voix.

			— Il s’agit de ma fille. Il s’agit de Lucie.

			— Et c’est justement pour cela que vous ne pouvez pas continuer. Vous êtes trop impliqué. Vous agissez sans le recul nécessaire.

			— Laissez-moi cette enquête.

			— Vous n’auriez jamais dû intervenir dans cet entrepôt désaffecté avec si peu d’hommes, sans préparation. Sans me prévenir. Sans vous entendre avec Massa. Le lieutenant Viard aurait pu y rester. Un autre homme est mort.

			Prieur serra les lèvres, reposa sa tasse sur le bureau, écrasa sa cigarette dans le cendrier, sèchement. Sardan reposa aussi sa tasse, écrasa également sa cigarette et mit ses deux mains bien à plat sur le bureau.

			— Tout cela est aussi de ma faute. J’aurais dû réagir plus tôt. Vous êtes trop à cran. Mais je vous comprends. Vous n’êtes pas une machine. Vous êtes un homme. Un père.

			— Je veux retrouver cet assassin.

			— Vous êtes rentré par effraction chez Clémence Mézière. Vous ne vous contrôlez pas. Je ne peux pas faire autrement que de vous retirer cette affaire. Dorénavant, c’est Massa qui en aura la charge. Dayol. Mézière. Amandine. Lucie. Tout est lié. Vous ne pouvez plus… Je ne peux plus vous faire confiance…

			Prieur fit claquer ses mains sur les accoudoirs du fauteuil.

			Sardan prit un air prévenant.

			— Prieur, ne prenez pas cela pour une sanction.

			— Ha oui ?

			Elle hésita.

			— Je tiens à vous protéger. Des autres mais de vous-même aussi.

			Prieur resta muet, le regard rivé au sien. Elle continua :

			— Vous allez demander un arrêt de travail suite à votre chute. Je vais arranger ça. Je vais essayer de calmer l’IGPN. Ça sera moins compliqué si vous n’êtes pas aux commandes de cette affaire.

			— Je veux retrouver Lucie. Personne ne m’en empêchera.

			— Nous retrouverons Lucie. Je vous en fais la promesse. Ne faites pas de bêtise, Prieur. Laissez-nous faire.

			Il eut un sourire nerveux, se leva.

			— Je peux y aller ?

			Elle l’analysa un instant, le visage à présent plus sévère.

			— Vous pouvez.

			Au moment où il atteignit la porte, elle prononça son nom :

			— Prieur ?

			Il s’arrêta, la main sur la poignée.

			— Commandant Prieur, souvenez-vous toujours que je veux vous protéger.

			Il sortit en refermant la porte derrière lui et s’immobilisa dans le couloir un instant, silencieux. Il se sentit seul et désespéré.

			Claire Sardan se prit la tête entre les mains.

			— Et merde… murmura-t-elle.
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			— Je sais très bien que tout cela n’est pas juste, déclara Victor Sanchez, assis sur une caisse en bois, une bouteille de bière à la main, alors que Nathan Prieur se glissait sous la Lada Niva de couleur blanche. Il ne vit pas la grimace que fit le commandant à ce moment-là mais la devina.

			Le chien Spoke entra dans le garage et vint se poster devant le lieutenant, la gueule ouverte, la langue pendante. Sanchez ajouta en caressant la tête de Spoke :

			— Sardan a bien été claire, vous reprendrez le contrôle du groupe dès votre retour.

			Prieur grommela quelques mots qu’il ne comprit pas.

			— Que dites-vous ?

			Prieur répéta en s’extirpant de sous le véhicule :

			— Je disais que vous serez un bon chef de groupe.

			— Je vais surtout devoir supporter les ordres de Massa.

			Le visage de Prieur resta impassible.

			— C’est un bon flic.

			Le lieutenant esquissa un geste qui signifiait « on verra bien » et tapota le toit du véhicule du plat de la main, comme pour changer de sujet.

			— Une Lada Niva 1980, bloc Fiat, un modèle increvable. Je ne savais pas que vous aimiez les véhicules russes. Mon père en avait une.

			La voix de Prieur se fit froide.

			— Elle appartenait à mon beau-père. Lorsque ma femme a hérité du mas, cette Lada dormait dans le garage. Karine ne veut pas s’en séparer. Elle fait partie de ses souvenirs.

			Sanchez acquiesça.

			— Je comprends ça.

			Il fit le tour du véhicule.

			— Mécanique rustique. Votre beau-père était communiste ?

			Prieur inclina la tête sur le côté, désorienté par la question, laissa fuser un petit rire sec.

			— Non. Faut-il être impérativement communiste pour acheter une voiture russe ?

			— Je ne sais pas. Mon père l’était en tout cas.

			Prieur secoua la tête.

			— Je crois tout simplement qu’il aimait ce véhicule pour sa robustesse, très pratique pour sillonner la région. (Il hésita.) Je ne parlais pas beaucoup avec lui, c’était un homme mystérieux. Il ne se confiait jamais.

			— Bah ! tout le monde a ses petits secrets.

			— Peut-être, dit Prieur en remettant un outil à sa place sur un panneau en bois, juste au-dessus de l’établi.

			Sanchez s’accroupit au niveau de l’aile avant, passa sa main sur le pneu.

			— Des 175/80 R16, un peu galère à trouver, non ?

			— Pas vraiment. Il y a pas mal de Lada dans la région. En général sur commande, ça se trouve assez facilement.

			Sanchez croisa les bras, songeur, et dit presque en murmurant :

			— Je me rappelle encore quand, gamin, j’accompagnais mon père à la chasse. Je montais à l’arrière avec les chiens. Nous étions secoués dans tous les sens sur des kilomètres. C’est con, mais ce souvenir ne s’est jamais effacé et me comble encore de joie après toutes ses années. (Il haussa les épaules.) Mon père me casait à l’arrière de son véhicule avec les chiens et ça reste gravé en moi comme si c’était le meilleur moment de mon enfance. Étrange, non ?

			Prieur approuva d’un maigre sourire en se frottant les mains avec un chiffon déjà sale quand une silhouette se profila dans l’encadrement de la porte de communication du garage. Sentant une présence, Sanchez se tourna brusquement et découvrit une splendide jeune femme en jeans et chemisier blanc. Ses cheveux tirés en arrière lui donnaient l’air d’une actrice de film noir. Un visage sévère et magnifique.

			Karine joignit ses deux mains devant elle, comme si elle s’apprêtait à dire une prière et déclara d’une voix calme, presque distante :

			— Le repas est prêt, mon chéri…

			Elle se tourna vers le lieutenant, le regarda avec une attention soutenue.

			— Vous restez dîner.

			Ce n’était pas une question.

			Il porta un regard interrogateur sur son commandant. Le couple avait besoin d’une présence amicale, d’un soutien. C’était une famille fracassée, un couple meurtri. Une aide était la bienvenue.

			— Bien sûr qu’il reste ! s’exclama Prieur en embrassant sa femme sur la joue. Il jeta le chiffon sur l’établi.

			*
**

			Le couvert était mis pour trois. Une bouteille de rouge déjà ouverte était posée sur un petit plateau en inox et une daube de sanglier mijotait dans une cocotte, sur le large piano de cuisson. Une salade mesclun aux pommes reinettes et pélardons gratinés au miel d’acacia se trouvait sur la table.

			— On mange dans la cuisine, ça vous va ? demanda Karine au lieutenant.

			— Il n’y a pas de souci. C’est parfait. Et ça sent drôlement bon ! ajouta-t-il en s’asseyant.

			Karine sourit mais ne répondit pas et déposa le plat sur la longue table en bois rustique qui avait traversé les âges.

			Prieur se raidit en remarquant la chaise vide au bout de celle-ci, en face de lui.

			— Chloé est dans sa chambre ?

			Karine croisa rapidement le regard de Sanchez, puis dit à l’attention de son mari :

			— Elle ne se sent pas très bien ce soir. Tu iras la voir tout à l’heure ?

			Prieur acquiesça en silence, tout en servant un verre de vin rouge profond, presque noir, à son invité. Une famille meurtrie. Un père blessé. Une mère déchirée. Une sœur abandonnée. Dieu semblait avoir à présent exclu toute notion de bonheur dans ce foyer. Oui, le Malin s’en donnait à cœur joie.

			Sanchez but une gorgée de vin, la main tremblante, la gorge serrée, et prit un peu de salade dans son assiette. Il remercia Karine de l’avoir convié à un si bon repas puis considéra la pièce aux murs en granit, s’attarda quelques secondes sur la magnifique poutre en bois brun, usée par le temps, puis sur la grande cheminée en vieille pierre.

			— Cet endroit est magnifique, un peu trop isolé à mon goût, mais vraiment superbe.

			Karine prit un petit air nostalgique.

			— Je vous remercie. Le mas appartenait à mes parents. J’en ai hérité à leur mort.

			Sanchez acquiesça de la tête.

			— Vos parents étaient agriculteurs ?

			— Mes grands-parents. Mon père était médecin et ma mère ne travaillait pas. Mon père voulait que sa femme s’occupe exclusivement de leur foyer. Leur relation était un peu particulière.

			— Je comprends.

			Karine se perdit quelques secondes dans ses pensées et ajouta :

			— Mon père est mort dans un accident de voiture. On ne sait pas ce qui s’est réellement passé.

			Sanchez se recula sur son siège, inconsciemment. Prieur avala une gorgée de vin, silencieux, tandis que la jeune femme continuait :

			— La seule chose que nous savons, c’est qu’il avait pris une auto-stoppeuse à bord. Elle est morte, elle aussi. Ils ont tous les deux brûlé vifs, coincés à l’intérieur de l’habitacle.

			Sanchez déglutit. Le feu. Encore, toujours dévastateur. Comme une malédiction éternelle.

			— C’est une tragédie.

			La jeune femme ne répondit pas tout de suite comme si elle songeait, elle aussi, à la possibilité d’une quelconque malédiction.

			— Ce fut une tragédie. Ma mère ne s’en est jamais remise. Elle est morte l’année suivante, finit-elle par dire avec une certaine lassitude dans la voix.

			Sanchez se gratta le menton, nerveux. Karine porta sa serviette à ses lèvres en se tournant vers son mari qui se resservait un verre de vin.

			— Lorsque Nathan a souhaité s’éloigner de la capitale, nous avons jugé qu’il s’agissait du lieu idéal pour recommencer une nouvelle vie… (Elle s’interrompit.) Voilà, vous savez tout.

			Il manipula ses couverts comme pour se donner une contenance avant de reporter son regard sur Karine lorsqu’elle l’interpella :

			— Vous avez des enfants, lieutenant ?

			Prieur avala son verre d’un trait, avec une lueur de réprobation dans les yeux. À cette seule question, Sanchez fut parcouru d’un frisson qu’il ne put réprimer.

			— Non, madame.

			— Je vous en prie, appelez-moi Karine.

			— Karine…

			— Et une compagne ?

			Nathan Prieur se racla la gorge, gêné par la question de sa femme.

			— Voyons Karine, c’est un peu indiscret comme question. Il n’a peut-être pas envie de répondre.

			Elle regarda son mari puis Sanchez, le sourcil levé.

			— Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise, lieutenant.

			Il secoua la tête, légèrement tendu, mais essaya de dissimuler son trouble.

			— Ne vous inquiétez pas, Karine, il n’y a pas de problème.

			Un épais silence s’installa. Sanchez se redressa sur sa chaise alors qu’une légère brise s’engouffrait par la fenêtre entrouverte, glissait sur sa nuque comme le souffle chaud d’un animal tournant autour de lui, l’examinant, le jaugeant.

			— Et alors ?

			Il esquissa un léger rictus.

			— Je vis seul.

			Elle l’enveloppa d’un regard étrange avec une sorte de sourire triste.

			— C’est un choix délibéré ? Vous êtes charmant, sympathique. Vous n’avez peut-être pas encore rencontré la femme idéale. Je suis persuadée que vous finirez par trouver le grand amour.

			Il fit une moue gênée, plissa le front, rivant à son tour ses yeux sur ceux de la jeune femme. Un regard qui évoquait le désespoir. Il dit lentement, d’une voix grave :

			— Mon grand amour s’appelait Léa. Et je pensais que c’était pour la vie. (Il hésita à poursuivre, fit une sorte de grimace.) Cette putain de vie… Enfin nous ne sommes plus ensemble à présent.

			Il eut un rire forcé et essaya une nouvelle fois de dissimuler son malaise. Prieur l’observa discrètement. Il connaissait ce regard. Il sentit la souffrance qui étreignait son lieutenant. Une douleur similaire à la sienne. Sanchez essuya ses lèvres puis but une nouvelle gorgée de vin rouge et considéra son assiette.

			— Je crois que je vais finir ma triste existence comme un vieux chien aigri, avachi au coin d’une cheminée, essaya-t-il de plaisanter.

			Spoke releva une oreille.

			Karine lui proposa un morceau de pain qu’il refusa de la main.

			— L’amour est un combat perpétuel, lieutenant. Un combat qui n’est jamais gagné d’avance. Un amour peut se détruire et déchirer notre cœur en quelques secondes si l’on n’y prend pas garde.

			Elle porta toute son attention sur son mari et ajouta, en revenant sur Sanchez :

			— La vie est un parcours semé d’embûches que l’on ne surmonte pas toujours.

			Tout en découpant sa viande, Sanchez lança un bref coup d’œil embarrassé en direction de Prieur, qui se versait un verre de vin pour masquer à présent son propre trouble. Il s’était passé quelque chose de grave entre eux. Cette réflexion lui parut tout à coup une évidence. Pourtant ils avaient tenu bon dans la tempête. Il songea à l’enquête qui avait conduit Prieur à quitter la capitale. Un coup dur. Était-ce vraiment le seul problème que le couple avait dû affronter ? Il ne connaissait pas grand-chose de la vie de Prieur, pas plus que Prieur ne connaissait la sienne. Seraient-ils capables de supporter cette nouvelle épreuve ?

			Un silence. La conversation ne reprit pas.

			Spoke émit un petit grognement, les oreilles dressées, les yeux rivés sur la fenêtre de la cuisine, une réaction qui fit tourner les têtes dans la même direction en un sursaut d’inquiétude. Le berger allemand semblait effrayé par un ennemi invisible. Personne n’osait bouger, ni parler. Ils étaient tous à l’écoute, en attente d’un bruit de pas, du craquement d’une branche. Mais rien, aucun signe d’une présence qui s’approchait, les épiait. Les insectes bourdonnaient dans la nuit. Noire. À l’image de leurs esprits. Des ténèbres angoissantes, propices à toutes les hallucinations. Quelques secondes plus tard, le chien se recoucha et ferma les paupières, comme si rien ne s’était passé.

			Prieur croisa le regard de Karine.

			Spoke ressentait cette douleur qui imprégnait l’atmosphère. L’animal était plus tendu que jamais. Sanchez se servit encore un peu de vin, lut attentivement l’étiquette sur la bouteille et but une longue gorgée, ce qui apaisa un peu sa propre nervosité. En levant le verre devant lui, il dit :

			— Domaine du Vieux Chêne. Vin de pays des Cévennes. Nez de belle intensité. Une bouche charnue et suave, aux accents de fruits des bois et d’épices douces, bonne longueur. Un très bon choix.

			Une simple analyse qui avait pour seul but de meubler le silence. Prieur acquiesça sans lever les yeux de son assiette. L’humeur n’était pas à un cours d’œnologie. Un raclement de gorge. L’air semblait s’épaissir autour d’eux. Karine les dévisageait l’un après l’autre, silencieuse.

			Sanchez n’osa plus faire de commentaire, adoptant un visage aussi paisible que possible. Mais personne n’était dupe. Son malaise profond se reflétait dans son regard. Inconsciemment, il fit jouer ses doigts sur la croix qu’il portait autour du cou et qui pendait au bout d’une longue chaîne en or.

			Karine se redressa sur sa chaise et posa ses mains bien à plat sur la table.

			— Vous êtes croyant, lieutenant ?

			Il acquiesça d’un léger mouvement de la tête.

			— Vous pensez alors qu’il y a une vie après la mort, n’est-ce pas ?

			— Je crois qu’il y a un lieu où les âmes se rejoignent et se retrouvent.

			— Le paradis ?

			Il hésita.

			— Si l’on doit lui donner un nom, ce serait le paradis, Karine.

			Elle sourit. Un sourire glacé.

			— Un paradis accueillant les âmes des innocents…

			— C’est en effet ce à quoi je crois.

			— Et l’enfer pour accueillir les autres…

			Il la regarda droit dans les yeux.

			— Certainement, oui.

			Elle le fixa à son tour, plus dure.

			— Vous croyez donc à l’existence du diable ?

			Il ne lui répondit pas.

			Un flottement.

			Des pensées désespérées traversaient les esprits, plongeant celui de Karine dans une profonde noirceur. Une souffrance corrosive. Le terrible sentiment que le mal détruisait leur vie peu à peu, lentement, comme pour se délecter un peu plus chaque jour de leur douleur. Le faciès d’un démon rieur dansait au-dessus de leurs têtes, évoquant son message de mort. La voix du diable. Il était là, avec eux. Omniprésent. Comment échanger alors des banalités, continuer à converser comme si de rien n’était, comment avoir encore envie de partager tout simplement, avec une telle chape de plomb funeste au-dessus d’eux ? Karine regarda son mari. Comment pouvaient-ils continuer à vivre alors que des crimes atroces avaient été perpétrés avec la rage d’une bête sauvage ? Des vies rayées, effacées. Karine ferma les yeux, un court instant. Une bête sauvage… Son cœur se serra. Lucie. Il était impossible de mettre toutes ces atrocités entre parenthèses, ne serait-ce qu’un instant. C’était tout simplement impossible.

			La bête rôde. Un combat a lieu. Mais cette fois, non, la bête ne l’emportera pas. Au final, le mal ne peut pas gagner.

			Karine serra le manche de sa fourchette comme si elle voulait le tordre. Prieur coupa du pain. La jeune femme observa Sanchez qui portait le verre de vin à ses lèvres en un geste d’une extrême lenteur. Elle posa la fourchette dans son assiette avec un claquement sec, sans avoir touché au plat.

			— Et vous, lieutenant, pensez-vous que Lucie soit toujours en vie ?

			Sa voix vibrait.

			Cette question glaça le sang du lieutenant, qui passa la main sur son front pourtant couvert de sueur. Il manqua s’étrangler et se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec une impression interdite sur le visage. Le froid redoutable coulant dans ses veines lui fit contracter tous les muscles de son corps. Il hésita un moment avant de répondre :

			— Je ne sais pas, madame…

			Elle se raidit. Son visage était blanc à présent : elle souffrait.

			— Nathan pense qu’elle est toujours en vie, dit-elle en baissant les yeux.

			Sanchez sentit que l’incertitude de la jeune femme cédait peu à peu la place à la peur. Il le voyait dans ses yeux. Mais il y avait autre chose d’enfoui en elle. Quelque chose qu’il n’arriva pas à analyser. Un sentiment de regret, de honte peut-être ? Non, ce n’était pas ça, il n’aurait su dire de quoi il s’agissait… Elle se mit à trembler comme si elle se tenait au bord d’un précipice. Le monde était une jungle. Seuls les plus forts, les plus malins survivaient.

			Sanchez chercha quelques mots de réconfort mais s’aperçut qu’il était sans voix. Sa gorge s’asséchait. Prieur avala une nouvelle gorgée de vin, en silence. Puis il se leva lentement.

			— Je vais voir Chloé.

			Sanchez se leva à son tour. Prieur tendit une main vers lui, paume en avant, et prit son temps avant de dire :

			— Restez, lieutenant, je n’en ai pas pour longtemps.

			Il s’enfonça dans la pénombre, en direction de l’escalier. Le lieutenant se tourna vers Karine qui l’examinait à nouveau, menton relevé, mâchoire contractée. La froideur imprégnait son visage, celui d’une femme dévorée par ses démons.
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			Maxime Delterme ouvrit brutalement la porte de son appartement, le visage glacé malgré la chaleur de la nuit. Il jeta ses clefs sur la console dans le couloir de l’entrée, ôta sa veste de costume sombre, l’accrocha au portemanteau puis desserra le nœud de sa cravate grise assortie à sa tenue – cadeau de Mlle Perran, sa secrétaire, pour son dernier anniversaire, une femme de goût, prête à tout pour lui faire plaisir. Elle est amoureuse de moi. Il étouffait. Les muscles de son cou, extrêmement tendus, le faisaient vraiment souffrir. C’était atroce. Il avait eu beaucoup de mal à desserrer les dents ce soir. Encore.

			Il déglutit difficilement, se frotta les yeux.

			Tu ne dois pas y penser… Tu ne dois pas y penser.

			Mais comment pouvait-il ne pas y penser ? Il ne pensait qu’à ça.

			Ne pense pas. Tout simplement. Ou pense à la soirée que tu viens de passer. À cette fille qui n’a pas cessé de te regarder pendant tout le dîner. Comment elle s’appelait déjà, cette conne ?

			Il réfléchit. Secoua la tête. Sourit. Un sourire triste. Elle était pourtant bien foutue. Bon, tout était refait. Du nez à la poitrine. Mais elle était bien foutue. Pourtant il s’en foutait.

			Il ne pensait qu’à ça. Ce soir.

			Il y avait quand même des jours, des nuits où il arrivait à vivre. Heureusement. C’était peut-être ça qui le rendait le plus triste. Il vivait. Alors que… Il contracta sa mâchoire. Il devait repousser cette pensée de son esprit. Comme il avait réussi à le faire maintes fois. Il y arrivait tout le temps. Il suffisait qu’il se concentre et elle disparaissait d’un coup comme si elle n’avait jamais existé.

			Ce matin, il avait failli éclater en sanglots, une fois de plus totalement perdu, mais grâce à Dieu il était parvenu à contenir ses émotions. Il avait réussi à ne pas craquer malgré son malaise. Il prit une profonde inspiration. Pourquoi l’avait-il cité ? Lui. Dieu. Dieu n’y est pour rien. Il ne pleurait pas en public. C’était interdit, voilà tout. Il se passa une main sur le front, nerveux. Les gens lui faisaient confiance. C’était son métier, sa fonction au sein de la société qui établissait les règles. On devait le respecter. Lui faire confiance. Il ne devait montrer aucun signe de faiblesse. Aucun. Il posa ses deux mains sur son crâne. Un vertige le fit légèrement vaciller et il ferma les yeux, un instant. Il dit dans un murmure : « Je dois être fort. » Une douleur lui comprima la poitrine.

			Pourquoi as-tu choisi ce métier de magistrat ? Réponds-moi ! Pourquoi ? Pour racheter tes fautes ou te rendre invincible ? Tu ne veux pas répondre… Tu n’es qu’un lâche.

			Sa respiration s’accéléra. A nouveau, Il avala sa salive avec difficulté. Lui faire confiance… Ils avaient tort. On devait se méfier de lui. Il était dangereux. Mais personne ne le savait. Personne ne savait qui il était vraiment. De quoi il était capable. Les gens étaient loin d’imaginer qu’un mal terrible coulait dans ses veines.

			« Tu es un vilain petit garçon », lui répétait sa mère, sans cesse. Elle, elle savait.

			Cette…

			Il commença à transpirer, comme au milieu du dîner. Heureusement que la maîtresse de maison avait servi un plat épicé. Tout le monde avait mis cette soudaine montée de sueur sur le compte du mets cuisiné. D’ailleurs, la fille en face de lui avait ressenti le même malaise. Ils avaient ri ensemble de cette situation inconfortable. Quelle idiote ! Elle était loin de savoir pourquoi, lui, il transpirait. Rien à voir avec le repas. Il avait eu une vision. Une de plus. Terrible. Dérangeante.

			Et il s’était à nouveau concentré pour ne pas pleurer.

			Il était parvenu, sans grand mal finalement, à dissimuler aux autres invités, pendant tout le reste de la soirée, la véritable personnalité qui tentait de le contrôler et de divulguer ses pensées les plus sombres. Il avait participé à leurs discussions sans intérêt, donnant ainsi le change, souri à leurs histoires ridicules ou pris un air faussement compatissant face à leurs problèmes dont il se moquait éperdument.

			Tout le monde voyait en Maxime un convive parfait, à qui l’on pouvait se confier, à l’écoute, sincère et honnête. Une erreur. Il n’était pas comme eux.

			L’angoisse lui serra à nouveau la gorge. Combien de temps pourrait-il continuer à vivre avec cette horreur qui lui rongeait le cœur ? Combien de temps avant qu’il n’explose ? Qu’il ne révèle tout ? Qu’on ne l’arrête ?

			Pendant quelques secondes, il ressentit une sorte de bien-être. Tout serait alors fini. Terminé. Mais ce sentiment disparut rapidement. Il n’avait pas le courage de se dénoncer. Et personne ne l’arrêterait. Ça n’arriverait pas. Personne ne pouvait rien contre lui. Personne ne pouvait rien pour lui. Il était seul face à lui-même.

			Il se tourna vers le grand miroir installé dans le hall d’entrée, juste avant de pénétrer dans le salon, et se figea. Son reflet était celui d’un monstre. Son vrai visage. Pas celui que les gens voyaient. Pas celui du brillant substitut du procureur. Pas celui de l’athlète que les jeunes femmes désiraient mettre dans leur lit. Lui, il voyait son âme. Il voyait à l’intérieur de lui-même. Il voyait ce que les autres ignoraient.

			Il ferma les yeux un instant. Les ouvrit à nouveau, lentement, inspira une grande bouffée d’air. Il n’était pas là.

			Lui.

			Il n’était pas ici. Parfois il venait se refléter dans les miroirs. Pour lui rappeler ce qu’il avait fait. Ce qu’il était vraiment. Il l’appelait par son surnom : Max. « Je suis venu pour toi, Max. » Mais ce soir, il n’y avait personne dans le miroir. Il n’était pas là. Pourtant il le suivait partout. Pourquoi n’était-il pas là ce soir ?

			Tu ne vas pas t’inquiéter de son absence quand même ?

			Non. Bien sûr que non.

			Peut-être que quelque chose l’empêchait d’apparaître. Les comprimés qu’il avait avalés en venant, qui l’apaisaient, chassaient les fantômes ?

			Une ombre passa sur son visage.

			Il avait bien conscience d’une chose : tant qu’il parviendrait à garder le contrôle de ses réactions et à donner le change face à son entourage, il pourrait continuer à vivre avec son secret.

			« Tu es un vilain petit garçon… »

			Il se mit à trembler.

			Ne pas y penser. Surtout ne pas y penser. Tout va bien se passer. Tu es invisible.

		

	
			
			28

			Mardi 6 août

			Nathan Prieur resta un moment immobile, enfoncé dans le confortable fauteuil en cuir marron du salon de Marie Sarlat. Puis il se redressa légèrement pour regarder les photos accrochées au mur, tout près de lui, dans de petits cadres en bois. Une petite fille blonde aux yeux malicieux lui souriait. Une jeune fille lui lançait un regard sérieux. Une jeune femme affichait un visage froid.

			Émilie.

			Émilie Mézière. La demi-sœur de Clémence.

			Il détourna les yeux, embrassa la pièce d’un simple et lent mouvement de la tête.

			La mélancolie imprégnait cet endroit, maintenant et depuis toujours. Un mot plus puissant lui vient à l’esprit : abandon. Ce mot, ce sentiment l’enveloppa.

			Pourtant la décoration était plutôt chaleureuse. Les couleurs gaies : rideaux rouges, coussins ocre. Fauteuils et canapé moelleux. De grands tableaux représentant des champs de fleurs ornaient les murs blancs et orangés. Des objets rassurants meublaient la pièce. Une collection de statuettes de loups s’exposait dans un grand meuble vitré. Il y en avait peut-être une cinquantaine. Un certain luxe flottait en toute discrétion. Grand écran plat. Belle chaîne hi-fi. Prieur avait noté la présence d’un système d’alarme très sophistiqué en entrant dans le hall. Une jolie petite maison. Confortable. Avec un grand jardin ombragé et une belle piscine.

			Mais la tristesse était présente, palpable, angoissante. Il observa à nouveau la pièce.

			C’était comme si Marie Sarlat avait voulu dissimuler sa douleur derrière un semblant de douceur, de joie de vivre. Tromper toutes ces longues années où Sylvain Mézière l’avait enfermée dans cette prison dorée. Lorsqu’il se retourna, il s’aperçut qu’elle se tenait dans l’encadrement de la porte du salon. Elle le regardait silencieuse comme s’il représentait une sorte de danger indéfinissable.

			Elle entra dans la pièce, le visage sérieux, un plateau dans les mains. Deux tasses de café fumaient à côté d’une coupelle remplie de petits gâteaux.

			— Merci, dit Prieur en saisissant un macaron.

			Marie Sarlat s’assit en face de lui, le contempla une nouvelle fois, d’un regard profond.

			— Je suis réellement désolée de ne pas pouvoir vous aider. Je ne sais pas du tout qui pouvait en vouloir à Clémence. C’est vraiment horrible ce qui lui est arrivé.

			Prieur acquiesça, but une gorgée de café colombien, croqua un gâteau. Il se tourna vers une des photos d’Émilie.

			— Elle est très jolie.

			Marie Sarlat eut un petit sourire fier. Ses yeux brillaient à présent, comme si le simple fait de parler d’Émilie lui réchauffait le cœur, lui donnait l’impression d’exister.

			Prieur l’observa à son tour alors qu’elle contemplait la photo accrochée au mur. Quel âge avait-elle ? La soixantaine… Élégante. Traits fins. Coiffure soignée. Oui, « élégante » était le mot. Elle se tourna brusquement vers lui et le surprit :

			— Émilie est une fleur. Elle aime beaucoup sa sœur. D’ailleurs Clémence le lui rendait bien.

			Prieur embraya :

			— Émilie n’est pas au courant de la mort de sa sœur ?

			Marie Sarlat éprouva une pointe de désespoir.

			— Non.

			— Elles sont toujours restées en contact durant toutes ces années ?

			Elle acquiesça, nerveuse.

			— Toujours. Clémence venait régulièrement lui rendre visite. Que ce soit au centre ou lorsqu’elle est ici.

			Prieur hocha la tête.

			— Émilie a des périodes où elle est bien ?

			La question fit remonter en Marie Sarlat des souvenirs douloureux. Elle mit un peu de temps pour répondre.

			— Lorsque son état le permet, je prends ma fille avec moi. Je suis heureuse alors. Vous avez des enfants, commandant ?

			— Oui, madame, j’ai deux filles.

			— Comment s’appellent-elles ?

			— Lucie et Chloé.

			Marie Sarlat sourit.

			— Émilie est très fragile. La disparition de Pierre-François fut un véritable choc pour elle. J’ai peur de lui annoncer la mort de Clémence. (Elle hésita.) Je crois que je ne le ferai pas encore… pas avant très longtemps…

			— Depuis combien…

			— Depuis combien de temps Émilie est-elle malade ? C’est cette question que vous vouliez me poser ?

			— Je suis désolé…

			— Ne le soyez pas, vous n’y êtes pour rien, reprit-elle sèchement. Émilie n’est plus la même depuis le jour de la disparition de son demi-frère. Elle, Clémence et lui étaient inséparables.

			Prieur songea aux livres découverts dans la maison de Clémence. Les livres sur la psychanalyse. La jeune femme étudiait la maladie mentale pour comprendre sa sœur, lui venir en aide, la soutenir.

			Prieur lui adressa un sourire triste, évitant son regard.

			— Puis-je voir la chambre d’Émilie ?

			La question parut choquer Marie Sarlat, et une expression d’angoisse modifia légèrement les traits de son visage. Avait-il été trop brusque ? L’intrusion d’un flic dans une vie déjà bien chargée de malheurs n’était certainement pas ce qu’elle avait souhaité en commençant sa journée. Il se crispa en songeant qu’il aurait dû attendre un peu avant de fouiller dans la vie de la mère et de la fille. Surtout qu’il n’avait aucune raison légale de se trouver là maintenant en face d’elle.

			Et alors ? Il faut que tu retrouves Lucie. Tu dois savoir ce qui lui est arrivé. Par tous les moyens.

			Elle but une gorgée de café, en silence. Il fit de même, s’attardant un instant sur la petite croix cévenole que Marie Sarlat portait autour de son cou. Sylvain Mézière portait lui aussi cette croix. La croix huguenote était adoptée comme signe de ralliement des protestants. L’histoire des Huguenots et la guerre des camisards imprégnaient la région depuis des siècles. La culture protestante restait encore aujourd’hui très forte dans les Cévennes.

			Au bout d’un moment qui lui parut une éternité, Marie Sarlat se leva.

			— Voulez-vous encore un peu de café ?

			Sa voix était ferme à présent.

			— Je vous remercie, non.

			Prieur posa sa tasse sur le petit plateau, se leva à son tour. La visite était finie ou bien elle commençait vraiment. Une chance sur deux. Un nouveau silence enveloppa leurs esprits. Il croisa son regard et détourna les yeux pour s’accrocher à l’image d’Émilie qui l’observait à l’intérieur de son petit cadre en bois.

			— Pourquoi voulez-vous voir la chambre d’Émilie ?

			Prieur revint vers elle, lui adressa à nouveau ce sourire gêné, signe de sa faiblesse.

			— Je voudrais retrouver l’assassin de Clémence, madame. Peut-être qu’en fouillant dans son passé…

			La femme esquissa une sorte de rictus d’approbation et l’interrompit :

			— Clémence est effectivement venue ici, il y a environ quatre semaines.

			Prieur marqua un temps. Marie Sarlat repoussa une mèche de cheveux qui lui revenait sur le visage.
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			La première chose que Nathan Prieur vit lorsqu’il pénétra dans la chambre d’Émilie fut cet énorme tableau représentant des roses, juste au-dessus de son lit.

			— C’est Émilie qui a peint ce tableau ?

			Marie Sarlat acquiesça de la tête.

			Des roses. Encore cette image accrochée à la vie de Clémence, d’Émilie, mais aussi à celle de Lucie ou d’Amandine. Pour les deux sœurs, l’image d’un père absent s’imposa. Des roses, comme une obsession.

			Marie Sarlat ouvrit le tiroir d’une commode, attrapa un grand cahier à dessin qu’elle tendit au flic.

			Il l’ouvrit sans un mot et prit un air confidentiel. À l’intérieur, toutes les pages étaient illustrées de roses. Rouges. Blanches. Jaunes. Une profonde détresse. Une souffrance palpable.

			— Émilie adore son père.

			Prieur porta un regard dur vers la femme.

			— Je sais ce que vous allez me dire. Mais il n’a jamais oublié un seul de ses anniversaires. Nous n’avons jamais manqué d’argent.

			— Mais il n’était pas très présent, n’est-ce pas ?

			— Ne le jugez pas.

			— Mr Mézière a été profondément touché par la disparition de son fils.

			— Oui…

			— Vous me disiez que les trois enfants étaient inséparables. Vous viviez tous ensemble ?

			Marie Sarlat eut un sourire désabusé et mit un moment pour répondre.

			— Qu’allez-vous imaginer ? Non, bien évidemment. Lorsque Véronique, la femme de Sylvain, a appris notre existence… Ce fut une période un peu tendue. Mais elle a choisi la meilleure solution… pour elle. Pour nous tous, finalement. Enfin je le pensais à l’époque.

			— C’est-à-dire ?

			— Elle avait peur que son mari ne la quitte. Moi, je pensais plutôt le contraire. En définitive, elle a choisi d’accepter son autre famille. Nous nous retrouvions les dimanches, pour les anniversaires, les vacances. Nous formions un petit clan étrange et… complémentaire. Nous étions tous heureux, finalement.

			Prieur hocha la tête, silencieux, attentif. Elle continua :

			— Jusqu’au drame.

			— J’ai lu le dossier. La disparition de Pierre-François reste encore, à ce jour, inexpliquée.

			— Oui, ça s’est passé juste après la dernière heure de classe. Le chauffeur qui l’attendait tous les jours devant l’établissement scolaire ne l’a pas vu sortir.

			— D’après le rapport de police, il aurait sauté le mur, juste derrière l’école. On a retrouvé des fragments de son blouson accrochés à une pointe métallique.

			— C’est ce que les policiers nous ont effectivement dit. Après ils ont perdu sa trace. Des semaines de recherche. Nous avons fouillé les alentours. Les bois de la région. Rien. Nous n’avons jamais trouvé aucune piste. La police a employé des chiens. Ça n’a rien donné. Il n’y a jamais eu de suspect. Le vide.

			Prieur passa la main sur sa barbe naissante. Marie Sarlat se tourna vers la fenêtre. Le soleil les narguait. Le flic demanda :

			— On a interrogé tous les délinquants sexuels qui séjournaient dans la région au moment des faits. Ainsi que le chauffeur, un certain Jacques Splitz, que l’on a supposé un moment être à l’origine de cette disparition. Vous en pensez quoi, vous-même ?

			Marie Sarlat se tourna vers lui, les yeux interrogateurs.

			— Où voulez-vous en venir ? Vous pensez que la disparition de Pierre-François, il y a vingt-cinq ans, a un rapport avec la mort de Clémence aujourd’hui ?

			— Je cherche, madame.

			— Je vous avoue, commandant, que j’ai envisagé dans ma tête tout ce qui aurait pu se passer ce jour-là. Qu’un individu, un prédateur l’avait forcé à monter dans sa voiture. Qu’il avait peut-être fait une fugue. Puis une mauvaise rencontre. Qu’une voiture l’avait renversé. Que son corps était dans un fossé rempli d’eau boueuse. Qu’il s’était peut-être noyé. (Elle s’interrompit un instant, essoufflée.) Pendant de longues années, son visage a hanté mes cauchemars. J’y pense souvent encore maintenant, après tout ce temps.

			— Je vous comprends.

			Marie Sarlat baissa la tête et se signa, bouleversée par la résurgence violente de ses souvenirs.

			— Cette histoire a fait un véritable désastre. Ma petite Émilie ne s’en est jamais remise. (Elle ferma les yeux.) Les médecins pensent que le choc, le traumatisme psychologique de la disparition de Pierre-François peut être la cause de… son trouble. Mais personne n’en sait vraiment rien…

			Prieur s’adossa au mur, croisa les bras. Marie Sarlat continua, d’une voix brisée :

			— Le chagrin a eu raison de Véronique, et Clémence n’a jamais plus été la même. Sylvain… (Elle marqua une pause, sa gorge se noua, elle lutta pour ne pas s’effondrer en sanglots.) … nous a rejetées, Émilie et moi. (Elle se reprit.) Enfin rien n’était plus comme avant. Émilie a commencé à avoir ses crises, de plus en plus rapprochées, Sylvain venait nous voir de moins en moins souvent. Le temps s’écoula dans une atmosphère d’apocalypse. Les visites de Sylvain s’espaçaient de plus en plus, Émilie se sentait de plus en plus mal. Pierre-François restait introuvable. Et nous avons commencé les séjours dans les centres spécialisés. Notre vie est devenue très… compliquée. Et maintenant je redoute le moment où je vais devoir apprendre la mort de Clémence à Émilie…

			Elle secoua la tête pour elle-même comme si elle ne parvenait pas à admettre que le malheur puisse s’abattre dans une même famille, tant de fois.

			Prieur balaya l’étrange idée qui lui avait traversé l’esprit lors de la visite chez Sylvain Mézière. L’intuition que la disparition alors supposée de Clémence était liée à l’héritage du père. La seule héritière maintenant que Clémence était morte était Émilie Mézière, et par conséquent sa tutrice et mère, Marie Sarlat. Fausse route. Il était convaincu à présent que les deux femmes n’y étaient pour rien. Les yeux de cette femme devant lui ne trahissaient aucun signe de vengeance. Tout bien réfléchi, l’héritage de Mézière était assez grand pour combler les deux filles. Il devait trouver une autre piste.

			— Comment vous a paru Clémence lorsqu’elle est venue vous voir pour la dernière fois ? Vous a-t-elle semblé soucieuse ?

			Elle s’attarda sur une petite tache invisible incrustée sur la manche de son chemisier, laissant quelques instants les questions se décanter dans sa tête, puis elle se tourna brusquement vers lui.

			— Elle était comme à son habitude : mystérieuse. Elle n’aimait pas parler d’elle. Nous discutions toujours d’Émilie. Nous espérions qu’elle retrouverait un jour une vie normale.

			— Clémence n’évoquait jamais ses soucis avec vous ?

			— Je vous l’ai dit, elle n’aimait pas parler d’elle. Elle évoquait quelquefois ses séances photo très bien rémunérées dans de jolis endroits, mais elle ne s’attardait pas vraiment sur le sujet.

			Elle hésita.

			— Quelque chose vous revient ?

			— Elle avait rendez-vous avec un photographe de Montpellier. Et n’avait pas très envie d’y aller.

			Prieur frémit malgré lui.

			— Jérémie Ménier ?

			C’était le nom du photographe inscrit sur une des photos de Clémence découvertes dans son appartement.

			— Je ne sais pas. Elle ne m’a pas dit son nom. Seulement qu’elle n’aimait pas ce type, mais qu’il payait bien et qu’il connaissait énormément de monde. Il lui avait promis de la faire poser pour un grand magazine. J’ai oublié le nom. Je ne suis pas la mode.

			— Elle voulait réussir dans ce métier.

			Sa phrase n’avait pas sonné comme une question mais comme une simple constatation.

			— Je pense, oui. Avec la fortune de son père, elle aurait pu ne jamais travailler, mais je crois qu’elle avait quelque chose à prouver.

			Prieur déglutit bruyamment.

			Inconsciemment Clémence voulait que son père soit fier d’elle. Même si quelque part elle le détestait peut-être, même si elle se vengeait de l’amour qu’il lui refusait en ne lui rendant que très peu visite, s’arrangeant sans doute pour qu’il sache qu’elle voyait régulièrement Marie Sarlat et sa sœur. Elle savait qu’elle l’agaçait en lui demandant sans cesse de l’argent, alors qu’elle n’en manquait pas.

			Leur histoire était complexe. Elle voulait que son père la regarde, l’admire. L’aime. Comme il aimait son fils Pierre-François.

			Et toi, Lucie, qu’attendais-tu de moi ?
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			Mercredi 7 août

			Le photographe l’avait baladé une bonne partie de la journée d’hier et pratiquement toute la nuit.

			Soirée agitée dans divers établissements de la ville en compagnie de jolies filles. Pour finir par faire la tournée des boîtes de nuit aux alentours de Montpellier. Le type avait une vie plutôt hyperactive. Et une sacrée santé.

			Nathan Prieur transpirait à l’intérieur de sa voiture. Le soleil cognait durement sur la tôle et l’habitacle s’était vite transformé en une sorte d’étuve. Il en était à sa troisième bière bien fraîche, prise dans le troquet La Distillerie Joseph, juste en face des locaux professionnels de Jérémie Ménier, qui lui servaient aussi d’appartement. Un nombre impressionnant de jeunes filles défilaient dans son studio. Quelques garçons aussi. Pour l’instant il ne l’avait vu embrasser aucune d’entre elles. Aucun homme non plus. Malgré son crâne rasé et sa tenue vestimentaire très typée homo – chemise à fleurs roses et blanches, jeans moulant –, Prieur aurait pu jurer qu’il n’en était pas un, vu les yeux brillants qu’il posait sur les jeunes beautés avec lesquelles il sortait de temps en temps boire un verre au bistrot. « Brillants » n’était pas le terme exact, « dévorants » convenait mieux. Par deux fois, ils s’étaient assis juste derrière lui. Pris de court, Prieur n’avait pas eu le temps de s’éclipser. Le type ne semblait pas le connaître. Il ne lui avait même pas jeté un regard.

			Prieur examina son visage dans le rétroviseur intérieur de son véhicule. Il ressemblait à une sorte de looser, avec ses cernes noirs, ses cheveux en bataille et sa barbe qui s’épaississait.

			Il avait passé la fin de la nuit dans sa voiture, ne s’était lavé que sommairement dans les lavabos du bistrot, en face de l’appartement de Ménier. Il croisa à nouveau son reflet. Il avait vraiment une sale gueule.

			La sonnerie de son téléphone le tira de sa réflexion. Un nom apparut sur l’écran de son smartphone. Daniel Rouvre. Le type de l’IGPN. Il devait être à son quinzième appel depuis deux jours. L’enfoiré souhaitait l’entendre au sujet de la mort du dealer Grégory Malais. Il s’impatientait. Et ça ne sentait pas bon. De toute façon, une convocation de l’IGPN n’augurait jamais rien de bon. Il avait merdé et devait en subir les conséquences. Mais pas dans l’immédiat. Pour l’instant il devait coller aux basques de ce photographe. Si le type était mêlé à cette affaire, à la disparition de Lucie, il devait le savoir. Découvrir la vérité. Que Daniel Rouvre aille se faire foutre !

			Il attendit que la sonnerie de son téléphone cesse pour composer le numéro de chez lui. À la troisième sonnerie, on décrocha. Il reconnut la voix de Chloé :

			— Oui ?

			— Chloé, c’est Papa.

			— Haaa Papa ! Je suis contente de t’entendre.

			— Moi aussi, mon cœur. Tu vas bien ?

			La jeune fille lâcha un profond soupir, empreint d’une telle tristesse que cela lui déchira le cœur. Sa gorge s’assécha immédiatement. Elle dit d’une petite voix, presque comme une enfant qu’elle n’était plus :

			— C’est dur, Papa.

			— Je sais, mon cœur. Je sais. Il faut que tu sois forte.

			— Je le suis, Papa, mais c’est dur quand même. Tu sais que les journalistes sont revenus ? Ils se sont installés dans leurs voitures, juste à l’entrée du chemin qui mène au mas. Ils sont un paquet maintenant.

			— Je vais m’occuper de ça.

			— Je ne sais pas comment tu peux faire. On dirait des chiens affamés qui n’ont rien bouffé depuis des jours. Je ne peux plus sortir sans me faire harceler dans la rue. Si un jour je suis journaliste, je n’agirai jamais comme ces charognards. (Elle refoula un sanglot.) Tout le monde se tourne dans ma direction lorsque je rentre dans une boutique. Ils chuchotent dans mon dos. J’en ai marre. Ça va durer encore combien de temps ?

			Prieur serra les lèvres.

			— Je ne sais pas, ma chérie.

			Chloé souffla.

			Les journalistes allaient bientôt être de plus en plus nombreux, toujours à l’affût de scoops sensationnels. Ils étaient attirés par l’odeur du sang. Cette histoire s’épaississait avec le meurtre du dealer. Un suspect abattu par le père d’une jeune fille disparue. Un flic criant vengeance. L’affaire s’emballait. Le mystère autour de la mort de Clémence et d’Amandine grandissait. Clémence, la fille d’un des hommes les plus importants de la région. Les journaux faisaient à présent leur une sur Lucie. Certains annonçaient même sa mort. D’autres prêtaient à la jeune fille une relation sexuelle avec le dealer. Quelques-uns parlaient même d’un trio amoureux. Des amants maudits. Le grand délire médiatique. L’affaire allait prendre une proportion que personne ne pourrait plus maîtriser. C’était juste une question de jours. Bientôt les journaux feraient leur titre sur Chloé. Elle devenait la sœur de la disparue, de la morte ou de la dépravée.

			— Je veux revoir ma sœur, Papa. Je veux retrouver la vie qu’on avait avant.

			Prieur esquissa une légère grimace. Il avait dû mal à trouver les bons mots pour rassurer sa fille. Enfin il dit dans un murmure :

			— Tout va s’arranger, Chloé.

			Un silence. Chloé n’était pas stupide. Elle savait très bien que son père mentait, du moins qu’il ne pouvait pas connaître à l’avance le dénouement de ce drame. Prieur entendit sa fille fermer une porte puis tirer une chaise. Elle avait dû monter dans sa chambre et s’installer devant son bureau. Elle reprit, la voix vibrante :

			— Un de tes collègues est passé plusieurs fois. Il te cherche. Il n’a pas l’air commode. Maman l’a envoyé balader.

			— Rouvre ? Daniel Rouvre ?

			— Oui, c’est ça. Tu as des ennuis, Papa ? C’est au sujet de ce type qui a été abattu avec ton arme ? Les journaux en parlent. Maman n’a rien voulu me dire, comme d’hab.

			Prieur serra les dents.

			— Ne t’inquiète pas pour moi, mon cœur. C’est juste une enquête de routine.

			Prieur l’entendit respirer fort à l’autre bout.

			Daniel Rouvre était du genre tenace. Il s’accrochait à sa proie comme une bête fauve. Et il venait chez lui, jusque dans sa famille pour essayer de le débusquer. Connard. Il se passa une main sur le visage et demanda, d’une voix râpeuse :

			— Et ta mère ? Elle est au mas ?

			Un silence.

			— Chloé ? Tu es toujours là ?

			Un souffle.

			— Oui.

			— Que se passe-t-il, Chloé ?

			À nouveau le souffle.

			— Je crois que Maman ne va pas bien.

			— C’est dur pour elle aussi.

			— Il faut que tu reviennes, Papa. Maman a besoin de toi. Et moi aussi.

			— Je vais revenir. Encore quelques jours.

			— Tu sais, hier, elle a cassé des assiettes et des verres dans la cuisine. Elle me fait flipper.

			Un flottement.

			— Ta mère souffre Chloé. Il va falloir que tu la soutiennes.

			— Ce matin, je l’ai entendue hurler dans la cuisine. Et puis elle est sortie s’enfermer dans son atelier. (Elle marqua un temps, renifla.) Qu’est-ce qui nous arrive, Papa ? Qu’est-ce qu’on a fait ?

			— Chloé, ma chérie, nous n’avons rien fait pour mériter ça. Et tu ne dois rien te reprocher. Il va falloir que tu prennes sur toi, Chloé. Je ne peux pas revenir maintenant. Tu me comprends ?

			— Tu crois qu’elle est toujours vivante ?

			Sa voix était brisée. Il y eut un nouveau silence.

			— Oui. Fais-moi confiance, Chloé, je vais la retrouver.

			— Retrouve-la vite, Papa.

			— Dis à ta mère que j’ai téléphoné. Que… que je vous aime.

			— Je t’aime aussi, Papa.

			— Je t’aime, Chloé.

			Il ferma les yeux un court instant et raccrocha. Il composa sans attendre un nouveau numéro, celui de Michel Bertaud, l’un des meilleurs agents de l’INPS, l’Institut national de la police scientifique, à Paris.

			Quatre sonneries et on décrocha.

			— Prieur ! Nathan Prieur ! s’exclama une voix.

			— Bonjour Bertaud, tu as mes résultats ?

			— Bien sûr, mais tu sais que je n’aime pas ça. Normalement il y a une procédure à suivre.

			— Je sais. Tu me l’as déjà dit. Mais c’est important.

			Le silence à l’autre bout laissa transparaître le malaise de son interlocuteur.

			— J’espère que l’on retrouvera Lucie en vie.

			Prieur ne répondit pas. Bertaud reprit :

			— Bon, il y a trois traces ADN sur le médaillon en forme de croix que tu m’as fait parvenir. Très joli d’ailleurs.

			— Continue.

			— Je les ai comparées aux échantillons que tu avais joints. Trois correspondent. Celui de Karine, de Chloé et de Lucie.

			Prieur hésita, légèrement désorienté.

			— Normal, il s’agit du médaillon de Lucie. Karine et Chloé l’ont certainement manipulé à un moment ou à un autre. Mais tu es certain qu’il n’y a pas d’autres traces ADN ?

			— Tu doutes de ma compétence ?

			— Non. Désolé, mais je m’attendais à un autre résultat.

			Il pensait que l’on trouverait les traces ADN de Clémence Mézière, ou de Grégory Malais ou encore de Jacques Dayol. D’un autre individu, que l’on identifierait peut-être comme étant Jérémie Ménier. Ce qui le dérangeait, aussi, était l’absence des traces ADN de Lucie et d’Amandine chez Clémence Mézière. Comment le médaillon était-il arrivé chez Clémence ? Et pourquoi ? Grégory Malais avait-il été jaloux de Lucie au point de l’avoir agressée en lui arrachant le médaillon et l’avait-il apporté à Clémence comme un signe de sa supériorité ? Mais il n’y avait pas de trace ADN de Malais sur le médaillon. Portait-il des gants ? Et puis l’homme lui avait paru sincère lorsqu’il lui avait dit, dans le bâtiment à l’abandon, que Lucie ne lui causait pas de souci, qu’elle était une chouette gamine. Mentait-il avec aplomb à ce moment-là ? Était-ce Jérémie Ménier qui avait arraché le médaillon, ses mains également fourrées dans des gants ? Mais pourquoi l’aurait-il laissé chez Clémence ? Pour lui montrer son trophée avant de la tuer ? Avait-il tué Lucie ? Une fois de plus, il se sentit submergé par la nébulosité de ses interrogations.

			— Une autre personne portant des gants l’a peut-être eu dans ses mains, lança Bertaud.

			Prieur acquiesça mentalement. Un autre individu, se répéta-t-il pour lui-même. Bertaud ajouta :

			— Sais-tu de quelle pierre il s’agit ?

			— Non. Mais c’est important ?

			— Pas vraiment, mais c’est un cristal de roche.

			— Et alors ?

			— Le cristal de roche est la pierre de lumière qui éloigne les ténèbres. Il aide à retrouver l’équilibre du corps, de l’être et de l’esprit, permettant la connaissance de soi. La personne qui avait ce médaillon sur elle craignait quelque chose.

			Prieur garda le silence. Bertaud sembla hésiter, puis finit par dire :

			— Je te fais parvenir par mail un rapport complet. Mais ça reste entre nous, OK ?

			— Oui.

			— Bon. Tu pourras me tenir au courant ?

			Une sonnerie indiqua à Prieur qu’il avait un double appel.

			C’était Victor Sanchez.

			— Je te rappelle, Bertaud.

			Il passa à Sanchez.

			— Commandant, est-ce que ça va ?

			— Sanchez, tu vas me demander ça à chaque fois ?

			Il entendit le lieutenant se racler la gorge.

			— J’ai vos infos sur le chauffeur de Mézière à l’époque où le petit Pierre-François a disparu, Jacques Splitz.

			— Accouche.

			— Mézière l’a viré le jour même.

			— Rien d’étonnant jusque-là.

			— Non. Le type a été entendu par la police à plusieurs reprises mais n’a jamais été inculpé de quoi que ce soit.

			La voix de Sanchez se fit plus sérieuse. Prieur sentit une information plus lourde arriver.

			— Continue…

			— Le type est parti vivre un temps à Clermont-Ferrand avant d’atterrir à Paris. Il a repris son boulot de chauffeur jusqu’en 2004, année où il a été arrêté pour le viol d’une jeune fille. Coups et blessures.

			— Pardon ?

			— Vous avez bien entendu. Il est sorti en 2009 pour bonne conduite. Après on perd un peu sa trace. Il serait devenu une sorte de clochard si l’on s’en réfère à un rapport du commissariat du 11e : une patrouille de police l’a arrêté il y a trois mois pour une bagarre qu’il avait déclenchée devant un restaurant. Il s’en serait pris à deux hommes qui l’auraient insulté.

			— Tu n’en sais pas plus ?

			— Non, commandant, mais nos collègues parisiens sont chargés de l’interpeller. Vous en pensez quoi ?

			— Je n’en sais rien.

			Un flottement.

			La voix de Sanchez se fit aiguisée :

			— Et vous, de votre côté ?

			— Je n’ai rien pour l’instant, dit-il d’un ton dur.

			— Je partage mes infos, faites de même, commandant… Ça doit marcher dans les deux sens. Si vous avez quoi que ce soit pour moi, vous devez me le dire. Je prends déjà pas mal de risques à vous tenir informé. Et puis il y a ce type de l’IGPN, une véritable plaie… toujours à l’affût. Il est convaincu que l’équipe entière vous couvre pour le meurtre du dealer.

			— J’ai une piste à vérifier, fit Prieur avec une intonation plus sociable.

			— Sur quelle piste êtes-vous ?

			Le lieutenant avait un temps de retard. Prieur s’étonna qu’il n’ait pas encore rendu visite à la mère d’Émilie. Sanchez déclara d’un ton sec :

			— J’ai rencontré Marie Sarlat. Elle m’a dit que vous étiez venu la voir. Vous auriez pu m’en parler avant.

			Prieur sourit. Sanchez était plus futé qu’il ne le pensait.

			— Je cherche la vérité, Sanchez.

			Le lieutenant resta un instant silencieux à l’autre bout du fil. Il se doutait bien de la souffrance que pouvait ressentir Prieur. Le père crevait de ne pas savoir ce qui était arrivé à sa fille, si elle était encore en vie. Il tenterait tout pour la retrouver. Pour connaître cette vérité. Le temps jouait contre lui, et assurément contre elle. Il lâcha :

			— Elle m’a parlé de Jérémie Ménier, le photographe.

			Prieur ferma les yeux.

			— Je le traque depuis deux jours.

			Sanchez souffla, attendit une poignée de secondes et lança :

			— On descend dans la journée l’interroger.

			— Laissez-moi un peu de temps. Je veux savoir ce qu’il a dans le ventre. Si vous débarquez, on n’en tirera rien.

			— Impossible.

			— Sardan et Massa sont au courant ?

			— Pas encore. Je ne leur ai pas donné mon rapport.

			— Putain, Sanchez. Suis la piste de Splitz. Si j’ai des infos, tu seras le premier informé.

			Un nouveau souffle. Une hésitation.

			— Demain matin, Prieur. À la première heure, on trace Ménier. Ce qui ne vous laisse que très peu de marge de manœuvre, mais je ne peux pas faire plus. On n’a jamais eu cette conversation.

			— Si Ménier se doute de quelque chose, il va se refermer comme une huître.

			— C’est moi le chef de groupe à présent sur cette enquête, Prieur. Ils m’ont tous à l’œil. Et Massa n’attend qu’un faux pas de ma part pour me planter les banderilles !

			— Je veux retrouver ma fille, Sanchez.

			— Moi aussi, commandant… Moi aussi.

			Un temps.

			— Tu peux me rendre un dernier service ?

			— Dites toujours.

			— Il y a des journalistes dans le chemin qui conduit au mas. Peux-tu faire en sorte qu’ils ne franchissent pas les limites ?

			— Je sais. Je suis déjà allé leur parler. Ils se sont engagés à ne pas pénétrer dans le mas. Je ne peux malheureusement rien faire de plus.

			Prieur raccrocha.
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			Lorsqu’elle se réveilla, Lucie sentit immédiatement que la bête la guettait. Pourtant il n’y avait personne avec elle dans cette pièce étroite, humide, poussiéreuse et étouffante. La bête n’était plus là. Du moins, elle en était presque persuadée. Elle n’y voyait pas grand-chose. Il faisait si noir, tellement noir et ces ténèbres l’effrayaient jusqu’à la rendre folle.

			Une petite plainte, comme un gémissement. Ça provenait du couloir. C’était la première fois qu’elle l’entendait.

			— Il y a quelqu’un ? murmura-t-elle.

			Je ne suis pas seule. Il y a d’autres personnes enfermées ici. Comme moi.

			Mais personne ne lui répondit. Normal. Elle n’avait pas parlé assez fort. Elle déglutit. Elle ne pouvait pas monter la voix, car si elle le faisait, la chose qui l’avait séquestrée l’entendrait certainement elle aussi. Et alors, elle reviendrait. En colère. Ça serait terrible, l’avait-elle prévenue. Terrible. Plus terrible que le traitement qu’elle subissait actuellement ? Le froid. La saleté. La torture morale. La peur. Lucie se plaqua les mains sur le visage. Elle la torturerait physiquement, lui couperait peut-être des doigts. Une brusque nausée lui donna le vertige.

			Les battements de son cœur s’emballèrent, provoquant quelques spasmes violents et douloureux. Elle se mit à respirer fort, avec difficulté, comme si deux mains puissantes lui enserraient la gorge.

			— Je fais un cauchemar. Ce n’est pas possible autrement. Je vais me réveiller en sursaut, et je serai alors dans ma chambre. Je fais un nouveau cauchemar, continuait-elle de chuchoter pour apaiser cette terreur qui l’enveloppait.

			Encore quelques secondes et elle se retrouverait en sécurité. Dans sa chambre. Mais voilà, cette pièce sinistre ne lui ressemblait pas. Elle était dans une cellule. Sa cellule. Et elle n’était pas en sécurité. Maintenant, elle était en danger.

			Ne pense pas, se dit-elle. Elle entendit à nouveau le gémissement. Sourd.

			Elle devait signaler sa présence au cas où quelqu’un arriverait à s’évader. Il le fallait. Elle décida de hausser la voix. Tant pis pour la chose.

			— Il y a quelqu’un ? Pouvez-vous…

			Elle stoppa net. Et si la bête lui tendait un piège pour mieux la punir par la suite, pour s’amuser avec elle ? Elle distingua à nouveau la plainte et, immédiatement, fut certaine qu’il ne s’agissait pas de la bête. Il y avait vraiment quelqu’un d’autre. Un complice ? Son esprit s’emballa. Ils sont plusieurs. Je n’ai aucune chance. Tu n’avais déjà aucun espoir de lui échapper. La peur dans ses rétines. L’obscurité, vicieuse, sale et cruelle la scrutait.

			Un bruit.

			Son cœur manqua un battement.

			Quelqu’un tirait le verrou de la porte de sa cellule. Un nouveau spasme de terreur secoua son corps. La chose est là. Puis la porte s’ouvrit dans un grincement sinistre et un rai de lumière glissa sur le sol en terre.

			— Tu sais ce qui m’agace, Lucie ?

			La chose se tenait sur le seuil de la pièce. Lucie croisa les mains devant son visage.

			— Les jeunes filles désobéissantes, déclara la voix en s’approchant d’elle.

			Une voix grave et sifflante, celle d’une bête agressive, se préparant à dévorer sa proie.

			— Et tu es une de ces jeunes filles, Lucie.

			Lucie se recroquevilla sur elle-même. La voix tonna :

			— Regarde-moi !

			Lucie obéit.

			La bête poussa un mugissement sourd et balança sa tête en arrière sous les yeux écarquillés de la jeune fille. Elle piétina le sol avec une sorte de rage incontrôlée et hurla :

			— C’est insupportable !

			Lucie se mit à claquer des dents, sans même pouvoir se maîtriser.

			La bête, ce monstre, était l’incarnation physique du plus terrifiant de ses cauchemars. Bien pire que les créatures qui hantaient la plupart de ses nuits d’adolescente, qui la traquaient dans son sommeil en poussant des grognements éraillés et tentaient d’agripper son bras lorsqu’elle se réveillait en sursaut. Car au bout de quelques instants, elle se rendait bien compte que ces êtres ignobles n’étaient que le fruit d’une imagination souillée, qu’ils ne vivaient que dans son esprit, ses pensées sombres.

			Mais cette créature-là était bien réelle. Elle était le mal incarné, de chair et d’os. Un être humain putride, sale.

			— Tu m’as vraiment beaucoup déçu, Lucie.

			La chose racla le sol de ses pieds comme un animal sauvage, excité, puis s’immobilisa, la respiration rauque, rapide. Lucie contracta sa mâchoire, plaqua la main gauche sur sa poitrine. Son cœur cognait si fort qu’elle imagina qu’il pourrait bien exploser. Et tout serait alors fini.

			Un silence de quelques secondes enveloppa la pièce. Puis la créature émit un rire, aigu et interminable alors que son visage apparaissait brusquement, éclairé par la lumière du couloir. Une face horrible, défigurée par de petits cratères, ravagée par le feu ou bien par un bain acide. L’horreur à l’état pur.

			La bête s’approcha d’elle, le regard habité par la fureur, les lèvres retroussées, dévoilant une dentition noire.

			Lucie se mit à hurler, la tête enfouie dans ses mains.

			— Regarde-moi, Lucie. Je veux me voir dans tes yeux.

			Lucie secoua la tête. Sa peur était bien trop grande.

			Tu te trompes. Elle ne peut pas exister.

			Cette créature ne pouvait pas exister. Elle n’avait rien humain, c’était un de ces monstres qu’elle avait vus au cinéma dans des films de zombies. Son imagination lui jouait des tours. Un nouveau cauchemar. Oui, c’était ça. Elle allait se réveiller. Elle allait ouvrir les yeux et tout ça n’existerait pas.

			Je suis dans ma chambre. Je dors. Tout ceci n’existe pas. Je n’ai rien fait de mal pour mériter cela. À part peut-être…

			Elle ouvrit les yeux, releva lentement la tête.

			La chose était là devant elle. Ses yeux n’évoquaient que le malheur.

			La bête s’approcha de Lucie et s’accroupit dans un craquement d’os, pour quasiment coller son visage à celui de la jeune fille.

			— Je sais ce que tu penses de moi, Lucie. Que je suis un monstre, laid et abject. Que je ne mérite pas de vivre sur cette terre, parmi vous. C’est ça que tu te dis, n’est-ce pas ?

			— Non… mentit-elle.

			— Tu mens.

			— Je vous en prie…

			— Je n’existe que parce que tu n’as pas suivi les règles. Parce que tu as péché. En es-tu bien consciente ? Tout ce qui t’arrive est de ta faute…

			— Je suis désolée…

			La bête se redressa.

			— Oh ! mais tu peux l’être.

			— Je ne le ferai plus… Ça n’arrivera plus. Pardon ! Pardon ! implora Lucie.

			— Bien évidemment que ça n’arrivera plus.

			Lucie frémit à nouveau.

			La voix de la chose était terrifiante de froideur. Elle sentait la mort.

			La jeune fille sentit des larmes couler sur ses joues, son corps tout entier se mit à trembler. Elle fut à nouveau prise de terribles soubresauts. Sa terreur était si grande qu’une conviction s’imposa d’elle-même :

			Je deviens folle. Je vais perdre la tête. Mon âme.

			La chose esquissa un léger sourire. La respiration de Lucie s’accéléra encore, au bord de la rupture. Elle fixa les yeux du monstre. Deux gouffres noirs sans fond. Il s’agissait bien d’un monstre, pas d’un être humain. Une créature gorgée d’une haine incontrôlable, capable de répandre le mal d’un seul souffle. D’aspirer le bien dans ses poumons et de le recracher en lambeaux de malheur. Elle dégageait une telle puissance destructrice que l’atmosphère se chargeait d’une sorte d’onde maléfique à chaque respiration. Son envie de la dévorer était tellement une conclusion inéluctable.

			Tourne-moi le dos une seule seconde et je t’explose ta sale tronche !

			— Tu veux me tuer, mon cœur ?

			Lucie sursauta. Comment ce monstre pouvait-il lire dans ses pensées ?

			Je n’ai aucune chance.

			— Tu n’as aucune chance, Lucie.

			Lucie se mit à sangloter.

			La chose plongea sa main dans un sac en toile marron qu’elle portait en bandoulière, en sortit un petit bidon en métal.

			De l’essence.

			Lucie poussa un petit cri.

			— Pitié ! Non… Je suis désolée…

			— Tu ne dois pas te lamenter sans cesse, ça m’agace, dit la bête en déversant le contenu du bidon sur Lucie, qui se recroquevilla à nouveau, mains sur la tête pour essayer de se protéger dans un geste désespéré.

			Puis la bête glissa la main gauche dans la poche de son jeans et en sortit un petit objet en métal brossé, de forme rectangulaire. Un briquet.

			Lucie se cambra.

			La chose ouvrit le briquet d’un geste assuré, déterminé, et fit rouler la molette d’un coup de pouce. La flamme apparut, agressive.

			— Tu vas payer pour tous tes péchés, siffla le monstre entre ses dents, le regard accroché à celui de la jeune fille.

			Il se mit à sourire, en admirant à présent la flamme du briquet.

			— Pitié…

			— Le feu te purifiera, mon cœur. Tout va bien se passer. Tout ira mieux après.

			Cette affirmation inconcevable et l’assurance avec laquelle le monstre certifiait ses propos plongèrent Lucie dans un état d’abandon. Elle savait qu’il était désormais inutile d’implorer son bourreau. Elle ne pourrait jamais maîtriser sa folie. C’était la fin. Inéluctable. Terrifiante.

			La vérité lui faisait face. Elle s’était mal conduite. Elle devait payer le prix fort. Payer de sa vie. Tout cela était tellement logique qu’elle en finissait par accepter son sort.

			Elle se mit à pleurer, encore. Elle allait mourir comme Amandine. Elle allait souffrir. Le monstre ne reviendrait pas en arrière. Elle sentit la chaleur de la flamme du briquet se rapprocher de son visage.

			Regarde-la une dernière fois. Regarde cette pourriture une dernière fois dans les yeux. Regarde !

			Lucie releva brusquement la tête, accrocha ses yeux rougis sur le visage grimaçant qui lui faisait face.

			— Va te faire mettre, sale connard !
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			Le monstre garda le silence, le temps de quelques battements de cœur. La flamme vacillait, se courbait vers Lucie, à la recherche d’une combustion brutale.

			Un mouvement sur sa gauche fit sursauter la jeune fille.

			Un jeune homme blond avec un pull à col roulé noir était adossé contre le mur de la cellule. Elle ne l’avait pas vu entrer. Comment avait-il fait ? Elle remarqua son visage livide, cadavérique. Elle ne prononça aucun mot mais son regard fut interrogatif. Le jeune homme se mit à lui sourire. Un sourire mortuaire.

			— Je suis Thomas Berthelot. Ton père m’a tué.

			Puis il perdit brusquement son sourire et se mit à sangloter, le visage enfoui dans ses mains. Le monstre émit un grognement de rage. Lucie reporta son regard terrifié vers lui.

			— Je penserai toujours à toi, Lucie, dit-il en jetant le briquet sur elle.

			Lucie s’embrasa instantanément en un hurlement terrifiant.

			— Papaaaa !

			Nathan Prieur se réveilla en sursaut en hurlant à son tour, se plaqua immédiatement les mains sur le visage comme pour repousser les images brutales qui dansaient devant ses yeux. Un film cruel tourné par le démon, fait de chair, de sang et de flammes.

			— Mon Dieu, Lucie…

			Il ne s’agissait que d’un cauchemar mais celui-ci lui avait paru si réel, si terrible. Comme une révélation. Il se mit à pleurer. La dernière fois qu’il avait rêvé de Lucie, un cadavre avait été retrouvé. Celui de Clémence Mézière. Une mort étrangement similaire à celle qu’il avait vue dans son cauchemar. Ce n’était qu’une coïncidence. Une simple coïncidence. Il joignit ses deux mains devant lui comme s’il s’apprêtait à faire une prière. Ce qu’il ne fit pas. La vision de Lucie brûlée vive lui était insupportable.

			Il essaya une nouvelle fois de se convaincre que Lucie ne pouvait pas être morte. Il allait la retrouver. Il en avait fait la promesse à Karine et à Chloé. Je te le promets à toi aussi, Lucie. En un éclair il la vit alors qu’elle n’était qu’une petite fille. Il sentit sa petite main dans la sienne. Il se souvint de son visage souriant alors qu’elle lui fonçait dessus avec son petit vélo. Il lui sourit.

			Mon cœur…

			Il vit ses yeux s’écarquiller de satisfaction. Il entendit les paroles qu’elle déclamait alors qu’elle se tenait sur les planches du théâtre de son école, l’année de ses 13 ans. Elle avait décroché le rôle de Juliette dans la tragédie de William Shakespeare, Roméo et Juliette. Il revit Chloé applaudir sa sœur, fière d’elle, Karine croisant les bras, les yeux lumineux. Un long silence s’installa.

			Tu perds la raison. Ne sombre pas. Pas maintenant. Pas encore. Tu sais très bien que le temps ne joue pas en ta faveur. Plus les jours passent et moins tu as de chance de la retrouver en vie. C’est statistique. Putain de statistique. Tu dois être fort.

			Je ne le suis pas.

			Il était terrifié par sa propre peur qui transpirait par tous les pores de son corps.

			La chaleur qui régnait dans l’habitacle devint très vite suffocante, la rumeur des voix se propageant dans la rue lui parut tout à coup malveillante. Il ferma un instant les paupières, s’épongea le front en sueur. La nausée le prit sans prévenir. Il ouvrit rapidement la portière de son véhicule et vomit sur le trottoir. Plusieurs fois. Un grand type aux cheveux longs se retourna sur lui, le regard accusateur, et continua son chemin sans s’arrêter. Le flic croisa son propre reflet dans le pare-brise. Les yeux éclatés. Les traits durs. L’apparence négligée. Sale. Il n’était devenu qu’une ombre dans la ville. Un fantôme.

			Les relents acides lui brûlèrent l’œsophage, accentuant son mal. Une petite douleur apparut au niveau de sa tempe gauche.

			Il sortit des antalgiques contre les maux de tête qu’il avait pris à la pharmacie au bout de la rue et avala deux comprimés avec un peu d’eau minérale. Une bouteille achetée au bar.

			Il se massa le crâne. Le manque de sommeil, le stress, l’angoisse, la peur maltraitaient son corps. Il se sentait terriblement las, sur le point de s’écrouler, et de ne pas se relever.

			À jamais terrassé par le malheur.

			C’est alors qu’il entendit une petite musique monter à ses oreilles. C’était une musique qu’il connaissait bien. Celle que faisait le vélo de Lucie le jour où il lui avait mis des épingles à linge sur les rayons. J’ai un vélo enchanté, ne cessait de répéter Lucie à toutes ses copines. Il se surprit à sourire. Il pensa immédiatement à Chloé, plongée dans une profonde colère car il ne lui avait pas mis les épingles qui faisaient du bruit sur son vélo à elle. Erreur réparée très rapidement. Aujourd’hui elle était une jeune fille blessée par la disparition de sa sœur. La vie était impitoyable.

			Un mouvement devant la porte de Jérémie Ménier le fit revenir à la réalité, désorienté et halluciné. L’homme sortait.

			Prieur leva la tête. Il réalisa alors que la nuit tombait sur les toits, glissant sournoisement sur les murs, voilait les visages d’une ombre anxiogène en recouvrant la cité d’une noirceur magnétique. Il parut chasser un insecte imaginaire d’un geste nerveux et se cala dans son siège, ne lâcha pas le photographe qui s’installait dans sa berline de luxe. La chasse reprenait.

			L’homme se faufila dans la circulation, prit le boulevard du Jeu-de-Paume, puis continua sur le boulevard de l’Observatoire, le boulevard d’Antigone, l’avenue Pierre-Mendès-France. Il s’engagea sur l’autoroute A9.

			Où vas-tu, salopard ?

			Au premier péage, Prieur prit la file la plus éloignée de celle de Ménier. Pas question de se faire repérer.

			L’homme fila en direction de la N106. Il se dirigeait vers Alès. Le flic serra le volant. D’après le lieutenant Sanchez, les victimes s’étaient rejointes dans un lieu qu’ils n’avaient pas encore pu identifier. Ménier allait-il là-bas ?

			Prieur réfléchit quelques secondes. Que se passerait-il s’il découvrait l’inimaginable atrocité des faits ? S’il découvrait que Ménier était l’assassin ? S’il découvrait que… ? Il le ferait payer. Il le tuerait certainement. Par instinct, le flic éteignit son mobile. Si ça tournait mal, personne ne devait être en mesure de savoir où il allait. Personne ne devait suivre sa trace. Mobile éteint, on ne pourrait pas le retrouver. Et s’il avait vraiment besoin d’aide, il le rallumerait. Il conclut ce pacte avec lui-même. Affaire conclue.

			Tu es seul maintenant. Et c’est mieux ainsi.

			Le photographe accéléra très légèrement, mais resta à la vitesse autorisée.

			Une fois arrivé sur Alès, Ménier prit l’esplanade Sainte-Barbe, le quai Max-Chaptal, continua de suivre la D385A, puis la D50. Direction Saint-Jean-du-Pin.

			Les phares rampaient sur le bitume. La nuit enveloppait la campagne et Prieur avait l’impression que la nature n’attendait qu’une occasion pour l’avaler. Il se passa une main sur le visage, nerveux. Les feux arrière du véhicule de Ménier filaient droit devant lui. Le flic redoublait de vigilance pour ne pas les perdre de vue et ne pas se faire repérer non plus. À la sortie d’un virage, les ruines d’une ancienne abbaye se matérialisèrent le temps d’une respiration, fantômes de pierre d’une autre époque. À un kilomètre de Saint-Jean-du-Pin, Ménier s’engouffra sur un chemin de terre qui grimpait dans la colline sombre et menaçante.

			Prieur ralentit, attendit un moment avant de tourner lui aussi. Il éteignit ses phares, ne laissant que les veilleuses pour se diriger dans ce néant issu des bois.

			Il avait perdu la trace du véhicule de Ménier, mais le chemin cerné de ronces filait droit dans l’épaisseur profonde et noire de la forêt. Il n’avait qu’à le suivre. Les arbres semblaient se courber sur son passage, l’observer de toute leur hauteur, formant une sorte de voûte sinistre juste au-dessus de lui. Qui est cet individu mystérieux, ce fou qui se jette dans la gueule du loup ? Prieur resserra ses mains sur le volant. Il songea un instant aux tableaux de Karine. Les Cévennes noires. Une image saisissante. À cette heure-ci, la forêt totalement déserte revêtait son masque effrayant. Il sursauta lorsqu’une branche caressa la fenêtre, côté passager, et freina d’un coup sec lorsqu’il repéra le véhicule de Ménier, à l’arrêt, garé sous un chêne vert.

			Il coupa le contact.

			Un peu plus haut sur sa gauche, il vit une maison se découper sur le ciel noir d’encre. Nous y voilà. Une grande demeure à l’architecture moderne, un cube blanc de plusieurs niveaux, fait de béton et d’acier, tapi au milieu des arbres.

			Le flic sortit une arme de sa poche, un Smith & Wesson modèle 586, 357 Magnum, qu’il avait confisqué à un voyou alors qu’il était encore à la Crime. Il attendit quelques minutes, scruta l’ensemble des lieux. Au loin il entendit le bruit sourd d’une rivière et se dirigea vers la maison, glissant dans les pans obscurs, écrasant des brindilles à chacun de ses pas. Il annonçait son arrivée. Mauvais. Très mauvais.

			Il considéra la demeure d’un regard dur. Tous les volets étaient fermés. Aucune lumière. Un énorme hêtre semblait monter la garde devant la baraque comme pour la protéger des visiteurs étrangers. Lorsque le flic fut à quelques mètres, une lumière apparut par le petit vasistas du premier étage. Il se courba et s’avança, remarqua un petit portillon ouvert sur le côté droit, donnant accès à un escalier qui descendait sous les fondations de la maison. Ménier était certainement passé par là.

			Prieur rasa le mur, dévala l’escalier et découvrit une porte de métal. Un accès direct au sous-sol. Le cri d’un oiseau perça la nuit, accéléra les battements de son cœur. Il leva la tête, le sang glacé. La lune l’étudiait d’un visage inquiet.

			Il resserra ses doigts sur la crosse de son arme. Sa respiration se fit saccadée. Ménier l’avait conduit tout droit dans son antre secret. Sa cache. Il en avait la certitude. Un frisson l’électrisa. Lucie avait-elle été conduite ici elle aussi ? D’une main hésitante, il actionna la poignée avec l’espoir que cette porte ne soit pas verrouillée. Il se voyait mal forcer un tel obstacle. Celle-ci s’ouvrit en silence. Ménier se croyait seul, en sécurité. De quoi pouvait avoir peur un monstre ?

			Prieur souffla entre ses dents. Ménier allait avoir peur de lui. Il allait faire payer ce type pour tout le mal qu’il avait fait, qu’il lui avait fait.

			Il ramassa un petit morceau de bois qui traînait sur le sol, bloqua la porte pour qu’elle reste ouverte derrière lui, et entra prudemment. Ses pas crissaient sur le linoléum. Ce qui le fit grimacer. La lueur de la lune révéla une sorte d’atelier rectangulaire, immense, aux murs noirs. Un matelas se trouvait au centre de la pièce, entouré d’une batterie de projecteurs. Sur le côté gauche, un divan en cuir rouge. Dans le fond, un petit réfrigérateur. Une grande table où l’on avait entreposé tout un tas de bouteilles – alcool, jus de fruits, eau minérale –, des piles de gobelets en plastique, des serviettes en papier, des boîtes de préservatifs, un flacon de lubrifiant, une pile de draps, mais aussi quelques accessoires particuliers : des cravaches, un harnais, une longue chaîne, deux paires de menottes, des gants en latex. Il remarqua sur le coin de la table, la présence d’un peu de poudre blanche.

			Prieur frémit.

			Il foulait une sorte de sanctuaire sordide où des individus immoraux dissimulaient leurs actes obscènes et méprisables. Et s’il s’agissait du lieu secret où se rejoignaient les victimes dont parlait Sanchez ? Un tel lieu existait donc. Sanchez avait vu juste.

			Prieur avait une certitude maintenant. Ménier n’était pas un animal solitaire. Des hommes comme lui l’accompagnaient dans ses agissements infâmes. Jacques Dayol ? Grégory Malais ? Le colosse qui avait éliminé le dealer ? Combien étaient-ils ? Il vit un trafic de drogue s’enchevêtrer dans celui du sexe.

			Une autre porte sur la droite donnait sur un escalier qui remontait vers la maison. Au fur et à mesure qu’il gravissait les marches, la gorge de Prieur se serrait d’un cran. Qu’est-ce que Lucie a fait dans cette maison ? Que lui a-t-on fait ?

			Il déboucha dans une grande pièce tout en longueur, très sombre. Sur les murs gris béton, s’alignaient de grands tableaux modernes aux couleurs agressives, dans un ordre quasi militaire, calculé. Au sol, un parquet noir comme un puits sans fond. Des draps blancs recouvraient les meubles. Il grimaça à nouveau. Cette vision lui fit immédiatement penser à une horde de fantômes tapis dans la pénombre n’attendant que le moment propice pour se ruer sur lui. Prieur se passa une main sur le front, chassant une sueur aigre. Le tic-tac d’une grande horloge adossée contre un mur sembla s’harmoniser à ses propres battements de cœur.

			L’arme pointée devant lui, il traversa plusieurs pièces, à l’affût du moindre mouvement, persuadé de marcher sur les traces d’un ogre. Il imagina un instant le photographe traîner ses victimes sur le sol en poussant de terrifiants grognements. Il était déterminé mais étrangement calme, conscient qu’il devait garder toute sa concentration pour rester en vie. La chaleur suffocante se plaqua sur sa chair lui donnant l’étrange impression qu’il se rapprochait un peu plus de l’enfer. Lorsqu’il parvint au pied d’un nouvel escalier, il vit une ombre se déplacer dans le couloir du premier étage et, quelques secondes après, il entendit quelqu’un siffloter, puis fermer une porte et en ouvrir une autre. Allumer une chaîne hi-fi. La voix singulière de Marilyn Manson descendit jusqu’au flic. Prieur reconnut le morceau Valentine’s Day. Lucie l’écoutait souvent ces derniers temps.

			Flies are waiting

			In the shadow of the valley of death

			In the shadow of the valley of death

			Slit our wrists and send us to Heaven

			The first flower after the flood

			Ménier était là-haut. Le monstre ne se doutait de rien.

			Prieur scruta le couloir comme on observe la tanière d’un animal sauvage. Il avala une longue goulée d’air. Bientôt il stopperait les agissements d’un démon aux mains de sang, incarnation du vice et de la violence. Bientôt il saurait la vérité, quelle qu’elle soit. Bientôt il plongerait dans l’abîme.

			Prieur monta et s’immobilisa lorsqu’une marche en bois craqua sous son poids. Il attendit encore quelques secondes avant de continuer, le dos voûté, avec un terrible pressentiment qui venait de naître dans son esprit. Un doute. Une interrogation qui se transforma rapidement en une nouvelle certitude.

			Je suis arrivé ici trop facilement.

			Et cette trop grande facilité sentait un plan bien orchestré, trop manœuvré. Il s’agissait d’un piège.

			Je suis tombé dans un piège. Le monstre sait que je suis là. Il est le seul d’ailleurs, personne d’autre ne sait où je me trouve. Je suis seul face à lui.

			Le flic frémit à nouveau.

			Ménier n’est peut-être pas seul. Ses complices sont là, eux aussi.

			Il essuya ses mains moites sur sa poitrine, souffla lentement. Une sueur aigre l’enveloppa entièrement comme un linceul. Sensation désagréable. Chemise trempée qui se colle dans son dos. Douleur dans le crâne. Et cette terrible sensation qu’il s’était fait avoir.

			Mais il ne pouvait plus faire machine arrière maintenant. La vérité était proche, la fin de cette histoire inéluctable. Le chaos régnait à présent dans sa tête. Il devait savoir.

			Au fond du couloir, une pièce était éclairée. Quelqu’un monta le son de la chaîne hi-fi. Prieur s’avança.

			Que vais-je faire lorsque j’aurai Ménier en face de moi ? Si Lucie est morte, serai-je capable de commettre l’irréparable, d’éliminer son bourreau ? Et si je découvre qu’il n’est pas seul ? Je les éliminerai tous. Je ne peux pas abandonner Karine et Chloé. Je dois me comporter en flic. Je suis un flic. Pas un justicier. Peine perdue. Je suis ici en tant que père meurtri dans sa chair. Et le chaos redouble de fureur sous mon crâne.

			Un frottement derrière son dos.

			Le piège se refermait. Un fantôme se déplaça. Prieur serra les dents.

			Il eut juste le temps de sentir le souffle fendre l’air avant le choc.
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			Un néon bourdonnait au-dessus de lui.

			Nathan Prieur releva la tête, lentement. Une lumière crue agressa ses rétines alors qu’il essayait d’ouvrir les yeux, difficilement. Il battit encore un instant des paupières, le temps de s’habituer à la clarté irréelle, pour reprendre ses esprits et se rendre alors compte que ses mains étaient attachées derrière son dos.

			Vision floue, saccadée. Des images psychédéliques se fragmentaient devant lui en un kaléidoscope infernal. Revenir à la réalité lui demandait un effort surhumain, presque impossible.

			Il réalisa qu’il se trouvait assis sur une chaise branlante. Sa nuque, son crâne lui faisaient mal, terriblement mal. Il observa la pièce, essaya de se repérer mais les murs ondulaient encore autour de lui. Odeur de gas-oil, d’huile. Des caisses en bois entassées à côté d’un énorme fût en métal. Des bidons de différents formats entreposés contre un mur aux parpaings nus.

			Sur sa droite, un établi avec son armada d’outils. Un objet bien particulier accrocha son regard. Il reconnut son propre révolver posé entre un marteau et une perceuse à percussion sans fil.

			Un garage sombre et poussiéreux.

			Il essaya de tirer sur ses liens. La corde qui lui entravait les poignets s’incrusta dans sa chair. Il jura à haute voix. Il s’était fait avoir comme un amateur.

			Un raclement sur le sol juste sur sa gauche le fit sursauter. Jérémie Ménier se présenta devant lui, droit, les yeux noirs. La lumière blanche du néon le fit apparaître comme un démon terrifiant.

			L’enfoiré.

			Le type lui sourit. Un sourire crispé. Un sourire dangereux. Le dévisagea, froidement. S’humecta les lèvres. Son visage trahissait le sentiment de puissance qu’il ressentait à l’avoir piégé.

			— Eh bien voilà, tu reviens enfin parmi nous, le flic…

			— Ça va te coûter cher.

			Ménier laissa fuser un petit rire moqueur et inclina la tête de gauche à droite, l’air étrange, mains en avant, paumes ouvertes comme le font les clowns pour amuser leur public. Mais ce clown-là n’était pas ici pour le distraire.

			— Tu crois que je n’avais pas vu ton petit manège ? Je t’ai repéré immédiatement, l’abruti. À faire le guet dans ta bagnole, assis derrière moi dans le bar. Je t’ai bien baladé la nuit dernière, n’est-ce pas ? Et j’ai eu tout le temps de me renseigner sur toi. Tu es une espèce d’enfoiré, un chacal qui ne lâche jamais la proie qu’il traque. Malheureusement pour toi, moi, je ne suis pas une proie facile.

			Prieur frémit. Une confirmation. Un véritable amateur. Il s’était vraiment comporté comme un bleu. Ménier reprit en pointant son doigt vers le flic :

			— Tu es sur la touche. Ton enquête n’a rien d’officiel. Personne ne sait où tu te trouves. Moi à ta place, je me ferais du souci.

			— Mes collègues savent que je te file.

			Ménier lui balança une gifle brutale et maladroite.

			La tête de Prieur se décala brusquement sur la gauche, sa bouche se déforma en un rictus étrange, laissant jaillir un jet de salive.

			— Ne commence pas à me mentir, connard. Je n’aime pas ça.

			Le photographe tremblait de rage. Mais pas seulement. Il attrapa un chiffon blanc rangé sur une étagère et essuya la sueur dans son cou. Prieur serra les poings.

			Il était mal barré. Ce type avait du mal à garder son sang-froid. Il jouait au gars sûr de lui mais la peur lui tiraillait le ventre à présent qu’il prenait peu à peu conscience de l’importance de son acte. La peur qui peut pousser un individu à accomplir des actes que peu de gens sont capables de faire. Ménier avait le regard illuminé de celui qui est prêt à aller très loin pour se sortir de cette situation. Et ça, ce n’était pas très bon pour la suite des événements. Le type demanda :

			— Bon alors, pourquoi tu me suivais depuis ces derniers jours ?

			Prieur se racla la gorge.

			— Je cherche ma fille.

			Nouvelle gifle, plus forte encore. Sa lèvre inférieure se déchira. Giclée de sang et de salive.

			— Te fous pas de ma gueule…

			Prieur marqua un temps, pour reprendre ses esprits, analyser la situation. Il examina Ménier, un cumul de crainte et de bestialité. Mais il pouvait le déstabiliser. Question de temps.

			— Ma fille a disparu. Elle connaissait Clémence Mézière.

			Le type parut déstabilisé en entendant le nom de la jeune femme.

			— Clémence ? Tu crois que j’ai quelque chose à voir avec la mort de cette fille ?

			— Elle avait rendez-vous avec toi. Et cela l’effrayait. Tous les indices nous démontrent que c’est toi qu’elle a vu pour la dernière fois.

			— Quels indices ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne suis pour rien dans sa disparition.

			— Où est ma fille ?

			Nouvelle gifle, du dos de la main.

			Prieur cracha du sang.

			— Tu sais quoi sur moi ?

			Prieur releva le menton, resta silencieux.

			Déstabiliser le type. Gagner du temps pour connaître la vérité.

			Ménier posa les mains sur ses hanches.

			— Je veux savoir ce que tu sais. Comment as-tu pu remonter jusqu’à moi ?

			— Tu es fini, Ménier. Mes collègues vont arriver.

			— C’est ce que j’aimerais bien vérifier, dit le photographe en se tournant vers l’établi.

			— Qui sont tes complices, Ménier ? Je suis certain que tu n’agis pas seul. L’un d’eux est ce type à la carrure de colosse. C’est même lui qui te commande.

			Ménier se raidit.

			— C’est lui qui dirige votre trafic de stupéfiants, pas vrai ? Tu es le sous-fifre. Lui, il ordonne et toi tu exécutes, c’est ça ? Je sais que tu en manges. Cette baraque, cette bagnole de luxe, ton train de vie. Ce n’est pas tes photos qui t’apportent tout ça. Comme photographe, tu ne vaux rien, il ne te reste plus que la drogue pour gagner du pognon.

			Ménier se tourna vers Prieur, le visage dur, une perceuse à percussion sans fil dans une main. Il actionna l’engin, le regard fou, exultant, animé d’un sentiment de toute-puissance.

			Le sang de Prieur se glaça.

			Ne panique pas. Fais parler ce type. Le temps de trouver une solution. Flatte-le.

			— Tu es un sacré dur, Ménier, pour avoir le cran d’éliminer les obstacles d’une façon… si radicale. Tu es un bel enfoiré.

			L’homme sourit, nerveux, relâcha son doigt du poussoir. La perceuse s’arrêta.

			Prieur humecta ses lèvres en essayant de réfléchir le plus vite possible. Il réalisa que Ménier cherchait simplement à l’intimider. Prieur le vit dans ses yeux. Ce type n’irait pas jusqu’au bout. Il n’en avait pas le cran. Ce qui le faisait jouir, c’était d’effrayer ses victimes, leur faire croire qu’il avait le pouvoir. Mais il n’en était rien. À présent, Prieur le voyait mal commettre cette série de meurtres, tuer Clémence et Amandine. Pas plus qu’il ne l’imaginait égorger Dayol.

			Ménier s’éclaircit la gorge et se pencha vers lui, le regarda droit dans les yeux.

			— Tu cherches à gagner du temps, l’abruti.

			— Pourquoi avoir tué Clémence, Amandine et Dayol, hein l’enculé ?

			Il voulait à présent le pousser à bout pour lui faire cracher ce qu’il savait. Un jeu dangereux.

			— Putain ! t’es lourd, mec.

			— Tu peux tout me dire maintenant, je vais crever.

			L’homme fit à nouveau vrombir la perceuse.

			— Il faut que je te le dise en quelle langue ? Je n’ai rien à voir avec cette histoire.

			Prieur ferma les yeux. Il avait la confirmation de ce qu’il pensait. Le type était sincère. Il ne mentirait pas maintenant alors qu’il pouvait se vanter de ses exploits. Il avait fait fausse route.

			— C’est ton complice le colosse qui a fait le coup. C’est lui l’assassin. Il a assassiné Grégory Malais devant mes yeux.

			Le type releva la tête, observa quelque chose derrière le flic.

			Prieur se rendit compte qu’une ombre se déplaçait dans le garage. Une ombre inquiétante, massive, qui semblait absorber la lumière de la pièce. Elle se posa sur le mur face à lui.

			Il sentit la présence derrière lui. Sueur aigre. Il l’entendait respirer. Mais plus encore, il percevait sa férocité, son animalité. Sa gorge se serra. Il avait le sentiment de se tenir au bord d’un gouffre, le corps à moitié dans le vide. La tête plongée dans une sorte de chaos cosmique.

			Une voix grave résonna dans la pièce.

			— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour toi, Prieur.

			Prieur ferma à nouveau les yeux. Il connaissait cette voix. Les secondes s’écoulèrent. Des lèvres s’approchèrent de son oreille. La voix murmura :

			— La bonne nouvelle, c’est que tu es sur la bonne piste, celle qui te conduira jusqu’à ta fille. Celle qui te permettra de la rejoindre.

			L’ombre se décala pour lui faire face.
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			— Lasseyre…

			Le gendarme bomba son torse, l’air excité, exalté. Prieur sentit des picotements remonter de ses pieds jusqu’à sa tête lorsqu’il vit, dans le regard de Lasseyre, la mort comme le seul dénouement possible de cette histoire. Il scruta ses yeux qui le fouillaient, l’examinaient. Un nouveau frisson de panique traversa le policier, plus intense.

			— Commandant Prieur… Je n’ai jamais douté un seul instant de tes qualités de flic.

			Prieur tira sur ses cordes.

			— Où est ma fille ? hurla-t-il.

			Pour toute réponse, Lasseyre lui colla une droite en pleine face, d’une telle violence qu’il fit basculer la chaise sur le côté, entraînant Prieur dans sa chute. Le flic poussa une sorte de râle animal lorsque son crâne rencontra le sol bétonné. Alors qu’il essayait de se relever, le gendarme lui fila un coup de rangers dans les côtes. La douleur fut terrible.

			— Tu vas baisser la voix. Tu m’as compris ?

			Prieur ne répondit pas.

			Lasseyre lui balança un nouveau coup de pied dans les jambes.

			— Tu m’as compris ?

			— Oui, râla-t-il.

			— À la bonne heure, dit le gendarme en s’accroupissant près de lui.

			L’orage de violence était passé pour le moment. Un court répit avant la tempête de rage annoncée.

			— Où est ma fille ? murmura le flic.

			Lasseyre eut un reniflement de dédain.

			— Je ne sais pas, lui répondit-il en se tournant légèrement vers Ménier. Cet imbécile non plus.

			— Ne parle pas de moi de cette façon, fit le photographe.

			— Ta gueule, Ménier.

			— Ne me parle pas sur ce ton, Lasseyre !

			Le gendarme se redressa brusquement, développant sa grande carcasse devant Ménier.

			— Tu comptes faire quoi pour m’en empêcher, connard ?

			Ses paroles furent absorbées par le silence.

			Le photographe s’était figé, les mains tremblantes. Lasseyre et Ménier se dévisageaient, comme deux boxeurs placés de chaque côté d’un ring et qui évaluaient leurs chances de remporter la victoire. Avec ses rangers, le colosse racla le sol poussiéreux, sur le point de sauter à la gorge de son adversaire. Ménier savait très bien qu’il ne ferait qu’une bouchée de lui. Le gendarme faisait deux têtes de plus que lui, trente kilos les séparaient. Et il savait surtout de quoi il était capable.

			Ce type est capable du pire…

			L’inquiétude et l’impuissance se muèrent en une irritation écœurée sur son visage.

			Le gendarme laissa naître un petit sourire au coin de ses lèvres, et le photographe sentit sa crainte monter d’un cran au point que les poils de ses bras se dressèrent comme des pics d’alarme.

			Prieur tira à nouveau sur ses liens et ravala un petit cri de satisfaction lorsqu’il arriva à les desserrer légèrement.

			Ménier déglutit bruyamment et, sans baisser les yeux, il finit par dire :

			— Je… Excuse-moi, Lasseyre.

			Le gendarme fit jouer ses mâchoires dans un craquement sinistre puis accrocha un regard terrifiant de colère sur Ménier avant de lui tourner le dos.

			Le photographe se frotta le visage d’un geste nerveux lorsque le colosse se pencha de nouveau vers Prieur.

			— On ne peut pas te laisser en vie, tu comprends ?

			La nuque de Prieur se raidit. Sa gorge s’assécha.

			— Clémence, elle trempait dans vos combines, votre trafic de drogue, et tu l’as supprimée parce qu’elle en savait trop… Elle voulait vous faire chanter, vous balancer ? C’est ça l’histoire ? Pourquoi t’en es-tu pris à ma fille ?

			Lasseyre fit un signe de tête.

			— Tu ne comprends pas vite, connard. Je n’ai rien à voir non plus avec la mort de Clémence ou d’Amandine d’ailleurs, ni avec la disparition de ta fille.

			Prieur serra les lèvres.

			Le gendarme posa ses doigts gantés sur le visage du flic.

			— Moi je fais dans le trafic de drogue. Ça, c’est mon business. Je ne fais pas dans le crime en série version crématorium.

			— Tu m’as dit que j’étais sur la bonne piste. Tu sais alors qui a tué Clémence, n’est-ce pas ? Je sens que tu mens. Tu sais où est ma fille. Elle est vivante ? Réponds-moi !

			Le colosse esquissa un petit sourire.

			— Il y avait une mauvaise nouvelle, te souviens-tu ?

			Prieur ferma les yeux, un court instant. Lorsqu’il les rouvrit, des larmes coulaient sur ses joues.

			Le gendarme éclata de rire.

			Prieur s’agita sur le sol, essayant encore de dégager ses mains. Il n’avait qu’une envie, c’était de tuer cette ordure. L’étrangler de ses propres mains. Et même de l’égorger.

			Lasseyre se racla la gorge.

			— Écoute, connard. Je ne sais pas ce qui est arrivé à ta fille. Ni si elle est encore en vie.

			— Quoi ? Tu viens de me faire comprendre qu’elle était morte.

			— Je voulais voir ta réaction.

			— Enfoiré.

			Lasseyre le toisa, avec à nouveau ce petit sourire au coin des lèvres.

			Prieur parvint à extraire une de ses mains des liens qui le retenaient à la chaise. Il planta son regard dans celui de Ménier, sentit un faible espoir de s’en sortir. Il lança à voix haute :

			— Tu vas nous buter comme tu as buté Grégory Malais ?

			Lasseyre resta immobile et ne lui répondit pas.

			Ménier se recula d’un pas, instinctivement, pétrifié de surprise, sans pouvoir dire un mot, mais sur son visage se dessina peu à peu l’expression de celui qui comprend qu’une menace est en marche.

			— Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? demanda enfin le photographe sans détacher les yeux du colosse.

			Lasseyre se releva. Prieur enchaîna :

			— Il ne laissera aucun témoin qui puisse le conduire tout droit vers la prison. Il sait que la taule pour un flic, c’est l’enfer. Il ne prendra aucun risque, Ménier. Tu es bien trop dangereux pour lui à présent. Tous mes collègues savent que je suis sur ta trace.

			Ménier blêmit en un instant.

			Le colosse attendit, sans un mot. Les traits de son visage s’assombrirent brusquement. D’inquiétants serpents noirs ondulaient sur sa peau.

			L’esprit du photographe s’emballa sous son crâne. Veines palpitantes sur ses tempes. Voile de sueur sur son front. Lèvres tremblantes.

			Une ombre ailée glissa sur lui comme la promesse d’une souffrance assurée.

			Un flottement.

			— Il délire, pas vrai Lasseyre ? Tu m’as dit que personne ne savait qu’il enquêtait sur moi. Nous sommes associés tous les deux.

			Sa voix se brisa comme un verre qu’on laisse tomber sur un sol de pierre.

			Lasseyre observa les grains de poussière lumineux qui tourbillonnaient juste au-dessus de sa tête, comme décalé avec la réalité. Après un long silence songeur, le gendarme finit par répondre, glacial :

			— Bien évidemment qu’il délire.

			Mais son mensonge était tellement palpable qu’il ne put réfréner un léger sourire.

			— Moi je ne crois pas, déclara fermement Prieur en montrant du menton son arme posée sur l’établi.

			Ménier mit quelques secondes de trop à réfléchir. Lasseyre posa sa main sur la crosse du revolver et le brandit dans les airs en soufflant comme si cette situation commençait à l’agacer.

			— Tu vas faire quoi avec cette arme ? demanda le photographe, inquiet.

			— Lui faire sauter la cervelle. Tout le monde pensera à un suicide. Tu vois, rien de plus simple.

			Prieur laissa sa frayeur se diluer dans son sang, gangrénant son cerveau, et interpella Ménier :

			— Et tu crois qu’il va laisser son ADN dans la pièce ? Les flics remonteront jusqu’ici, tôt ou tard.

			Ménier se raidit, dévisagea Lasseyre sans oser poser une seule question. Prieur continua :

			— Il y a assez de bidon d’essence ici pour foutre le feu à la baraque. Il va détruire les indices.

			Ménier renifla bruyamment, fit un pas vers Lasseyre, qui ne bougea pas.

			— Brûler ma baraque… Mais il n’en est pas question !

			Lasseyre secoua à nouveau la tête. Rire gras. Il prit un ton sarcastique.

			— Tu es un bon flic, Prieur, c’est vraiment navrant que tu finisses ta carrière ainsi. Je vois déjà les titres des journaux : Un flic se suicide après avoir abattu celui qu’il pensait être un terrible meurtrier en série.

			Ménier se figea, une main de glace posée sur sa nuque. Prieur contracta ses muscles. Lasseyre pointa l’arme en direction du photographe, la mâchoire déformée par un rictus enragé.

			— Bye bye l’artiste.

			Une détonation explosa dans le garage.

			Un projectile toucha Ménier dans le ventre. L’homme fut projeté en arrière, sans un cri, mais s’effondra sur un tas de caisses en bois dans un fracas de tous les diables.

			Lasseyre pointa alors l’arme vers Prieur.
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			Le canon noir de l’arme pointée sur sa tête.

			Les yeux noirs de Lasseyre qui le fixent, la main crispée sur la crosse, le doigt sur la détente.

			La mort qui approche à grands pas. Inéluctable. Injuste.

			— Tu vas mourir comme un flic pourri jusqu’à l’os, dit le gendarme d’une voix mauvaise.

			Prieur ne trouva rien à répondre. Il fallait qu’il réagisse vite. Mais comment ? La distance entre Lasseyre et lui était bien trop importante. Jamais il n’aurait le temps de parcourir les quelques mètres qui les séparaient avant que cette ordure n’ouvre le feu. Jamais. C’était impossible. Pourtant, il devait tenter le coup. Dans quelques instants tout serait fini. Il essaya de gagner quelques minutes de vie. Il demanda :

			— Avant de mourir, je veux savoir ce que tu sais sur la personne qui a commis tous ces crimes.

			Lasseyre réfléchit un instant, son bras toujours tendu vers Prieur.

			— C’est sans importance pour toi maintenant.

			Prieur émit une sorte de râle animal, entre le grognement et le gémissement.

			— Je veux savoir. Je ne veux pas mourir sans connaître la vérité.

			Lasseyre se racla la gorge. Son sourire s’étira en une grimace venimeuse.

			— Il s’agit peut-être du diable. Tout simplement. N’as-tu jamais songé à cette solution ? Un démon de feu dévorant l’âme de ses victimes.

			— Tu n’es qu’un salopard.

			Lasseyre éclata d’un rire sonore et railleur.

			Prieur avait envie de le tuer, de lui arracher la tête. Cette ordure ne méritait pas de vivre. Il fit un effort incroyable pour ne pas hurler, exploser, et déclara en un murmure de haine :

			— C’est toi le diable…

			Lasseyre secoua la tête sans se défaire de son sourire menaçant.

			Prieur vit dans ses yeux une puissance prendre possession de son être. Un pouvoir terrible, celui de donner la mort. De décider du destin d’un être humain. Torturer et tuer. Faire souffrir. L’envie se voyait dans ses yeux.

			Le gendarme fourra l’arme dans la ceinture de son pantalon.

			— Tu mourras dans l’ignorance, Prieur.

			— Je suis remonté jusqu’à toi. Je mérite de connaître la vérité. Tu dois tout me dire.

			— Même ce que j’ignore ?

			— Si tu n’es pas l’assassin que je traque, tu sais qui est derrière tout ça.

			Prieur eut la vision soudaine des corps tordus de douleur d’Amandine et de Clémence. De leur chair se ratatinant sous l’effet de la morsure des flammes. Il vit la folie de Lasseyre se consumer dans ses yeux, se propager sur son visage. Le gendarme pointa son doigt en direction de Prieur et interrogea le flic :

			— Tu veux savoir ce que Dayol, Amandine et Clémence ont ressenti lorsqu’ils ont compris que seule la mort allait les délivrer de leur bourreau ? Lorsqu’il les a immolés par le feu ?

			— Tu es devenu fou.

			— Moi je veux savoir.

			— C’est terminé Lasseyre.

			Le gendarme libéra un nouveau rire railleur tout en se dirigeant vers l’établi. Il saisit un bidon d’essence et commença à déverser son contenu sur le corps inerte de Ménier, puis sur le sol, sur un tas de chiffon. Le mal avait pris possession de son esprit, irrémédiablement. Lasseyre était devenu pire qu’un assassin. Un démon. Le diable auquel il faisait allusion. Il se déplaçait dans la pièce, nerveux, exécutant de grands gestes dans les airs comme s’il s’entretenait avec lui-même, fit basculer des étagères remplies de produits chimiques. Des bocaux poussiéreux explosèrent bruyamment en heurtant le sol, répandant une substance pâteuse et brunâtre.

			Lasseyre attrapa un nouveau bidon d’essence et se tourna vers Prieur toujours avec ce sourire fiévreux aux lèvres. Un sourire qu’il perdit instantanément.

			Prieur lui faisait face, poings serrés. Il s’était libéré de ses liens alors que le gendarme ne faisait pas attention à lui. Une erreur de ce salopard. La première. Prieur releva la tête, signifiant qu’il était prêt pour l’affrontement final. Un seul des deux survivrait.

			Lasseyre reposa lentement le bidon sur le sol, le visage froid, conscient de cette évidence.

			— Tu es plein de ressources, dit-il d’une voix âpre.

			— Je vais te tuer.

			— Peut-être.

			Prieur gonfla son torse et banda les muscles de ses jambes.

			Je ne peux pas mourir. Lasseyre n’est pas le meurtrier que je recherche. Je ne sais toujours pas ce qui est arrivé à Lucie. Je dois savoir.

			— Tu n’es qu’une ordure, balança-t-il en s’avançant rapidement vers le colosse.

			En guise de réponse, Lasseyre attrapa le Smith & Wesson coincé dans sa ceinture et le braqua à nouveau d’un mouvement sec dans sa direction. Bouche noire et menaçante. Douleur et mort. Réaction. Survie. En un instant, Prieur fut sur lui. Le colosse pressa la détente. D’un brutal coup d’épaule, Prieur détourna le tir assassin. Frappa le gendarme au ventre. Lasseyre lâcha l’arme, mais se redressa rapidement. Prieur tenta de le frapper au visage mais le colosse para son attaque et lui donna un violent coup de tête qui l’envoya directement au sol.

			Vertige. Confusion.

			Le gendarme lui balança son pied droit dans les côtes avant de se saisir à nouveau du bidon d’essence. Quelques secondes s’égrenèrent avant que Prieur ne revint à lui, au moment où le gendarme déversait le liquide sur sa poitrine, ses jambes. Il poussa alors sur ses cuisses et exécuta un saut en arrière pour se dégager.

			Lasseyre lâcha un gémissement de satisfaction, jeta le bidon vide qui rebondit sur le sol dans un bruit de métal.

			— Je croyais que ma victoire allait être trop facile.

			— C’est mal me connaître, souffla le flic.

			Sans un commentaire le gendarme fit rouler la pierre de son briquet.

			La flamme prit vie.

			Pour tuer.

			Lasseyre fit un pas en avant, saisi par cette terrible envie de voir souffrir son adversaire.

			Prieur s’élança vers lui en hurlant. Un cri de guerre qui figea le gendarme, une seconde. Le temps nécessaire à Prieur pour lui saisir la main, l’empêchant de jeter son briquet. De son autre main Lasseyre serra la gorge de Prieur, qui se laissa basculer sur le côté, entraînant le gendarme dans sa chute.

			Le briquet encore allumé percuta le sol.

			Au contact de la flamme, le liquide s’embrasa dans un souffle terrifiant.

			Poussé par son instinct de survie, Prieur roula sur lui-même pour s’écarter du feu qui tentait déjà de l’agripper. Lasseyre se rua sur lui en grognant, babines retroussées comme un animal sauvage fondant sur sa proie. Un animal sauvage ou plutôt un monstre. Un être de l’enfer.

			Prieur essaya de repousser l’attaque violente de Lasseyre qui enserra à nouveau sa gorge de ses deux mains énormes et puissantes. Mais le démon était plus lourd. Plus fort. Plus déterminé.

			Prieur sentit alors la chaleur des flammes qui léchaient le sol, à quelques centimètres de son visage. Le feu rugissait telle une bête féroce, sa bestialité s’accroissait furieusement menaçant de le dévorer d’un instant à l’autre. Une certitude. Bientôt il allait s’embraser lui aussi. Brûler vif. Comme Dayol. Amandine. Clémence. Bientôt il allait connaître leur souffrance.

			Des papillons noirs volaient devant ses yeux.

			Je ne peux plus respirer. Peut-être vais-je mourir asphyxié avant que les flammes ne me dévorent. C’est peut-être un bien. Je souffrirai moins.

			Le feu redoubla de force. Quelques bocaux de produits chimiques explosèrent sous l’effet de la chaleur. Prieur sentit la fin arriver.

			Brusquement il entendit un vrombissement se mêler au crépitement des flammes, au souffle rauque de Lasseyre, au sifflement de sa propre respiration.

			Puis le vrombissement fut étouffé par un hurlement puissant. Les yeux de Lasseyre se révulsèrent. Son étreinte sur le cou de Prieur se relâcha. L’homme se cambra, essaya d’attraper quelque chose dans son dos, se mit à gesticuler comme si des insectes invisibles se ruaient sur lui pour le piquer. Sa mâchoire se déforma sous l’effet d’une terrible douleur.

			Lorsqu’il se retourna, Prieur aperçut Ménier rivé au dos du colosse, agrippé à son col, la perceuse à percussion dans sa main droite. La mèche enfoncée dans le corps de Lasseyre. Le gendarme se convulsait alors que Ménier s’agrippait toujours à lui, tenant la perceuse qui continuait de vrombir dans une fureur sanglante. Les deux hommes basculèrent littéralement dans le brasier qui s’était propagé à tout le garage. Dans la seconde, les flammes s’accrochèrent aux jambes de Ménier puis remontèrent jusqu’à sa poitrine. Le photographe se contorsionna dans un hurlement de douleur. Lasseyre, lui, ne bougeait plus, déjà mort.

			Prieur toussa en se relevant dans ce tumulte de vapeurs suffocantes qui envahissaient dangereusement sa bouche, son nez, ses poumons. Les flammes avaient pris possession des lieux avec une détermination sauvage que l’on ne pouvait plus stopper. Le temps lui était compté s’il ne réagissait pas immédiatement. Le feu, les gaz toxiques allaient lui être fatals. Prieur analysa la situation en une seconde. Ménier devait parler. Il était à présent le seul à pouvoir répondre à ses questions. Il devait agir, et vite. Il attrapa dans la panique une couverture qui se trouvait sur une étagère en métal et, en prenant soin de ne pas se faire happer par le brasier, parvint à éteindre les flammes qui rongeaient le corps du photographe. Il entendit des récipients en verre se fissurer sur une étagère près de lui.

			Sans attendre un instant de plus, il saisit le photographe à bras le corps et l’entraîna vers la porte du garage, traversa un rideau de flammes en se protégeant le visage de son bras. Il frémit, ses vêtements étaient imbibés d’essence. Enfin il parvint sans difficulté à ouvrir la porte. En quelques secondes, ils étaient dehors. Les poumons en feu, Prieur s’écroula à côté du corps de Ménier.

			Une nouvelle déflagration dans le garage le secoua puis il y eut un grondement, sourd, ample et prolongé. Le feu se propageait dans les étages. Il entendit la demeure craquer.

			Dans peu de temps, tous les indices qui pourraient révéler sa présence disparaîtraient dans l’incendie.

			Ménier riva sur Prieur un regard envahi par la douleur et la peur de mourir. Il émit un sifflement rauque en guise de respiration. La peau de son visage était noire, boursouflée, ses lèvres rongées par le feu.

			— Ménier, tu vas mourir maintenant. Tu dois me dire ce que tu sais sur la disparition de Lucie, supplia le flic. Dis-moi ce que tu sais, je dois savoir !

			Le type essaya d’ouvrir sa bouche, lutta péniblement pour dominer la souffrance qui l’empêchait de parler. Prieur se pencha au-dessus de lui et prêta une oreille attentive.

			— Je vais te dire… gémit le mourant.

			— Parle.

			— Il n’y a… qu’un homme… qui aurait pu faire ça…

			Prieur frémit.

			— Qui ? Dis-moi qui est cet homme.

			— J’avais… loué… la villa… pour quelques jours…

			Ménier se mit à tousser violemment.

			— Quand ?

			Le photographe lui murmura une date.

			Vingt jours avant que Lucie ne disparaisse.

			— Continue Ménier !

			— Un metteur en scène… cherchait un endroit dans la région… Un coin… tranquille… pour tourner un film d’horreur…

			Comme une fulgurance, la face carbonisée de Jacques Dayol se matérialisa devant lui. Dayol passionné de films d’horreur, amateur de sexe. Un lien entre les deux hommes. Dayol se retrouvant dans un camping avec Lucie et Amandine. Dayol cherchant en Clémence un modèle pour ses petits jeux pervers. Comment les deux hommes s’étaient-ils rapprochés ? Par l’intermédiaire de Clémence ?

			— Quel est le nom de ce type ?

			— Je le connais bien… J’ai travaillé… avec lui…

			L’homme cracha du sang mêlé à de la bave noire. Un gargouillis de bulles rouges et sombres.

			— Son nom !

			— Il cherchait des actrices… qu’il pourrait sous-payer… et avec qui il pourrait… s’amuser… Il aime manipuler les gens… les asservir… à sa volonté…

			La gorge de Prieur se serra. Ménier poursuivit :

			— Jacques Dayol et Clémence nous ont présenté ta fille… (Il toussa.) Lucie et sa copine… Amandine.

			Prieur se redressa légèrement.

			Ménier inclina lentement sa tête vers lui. Grimaça de douleur.

			— J’étais pas là… lorsqu’il les a auditionnées quelques jours plus tard… pour le rôle… Il peut être très brutal avec les femmes…

			— Continue.

			La voix de Prieur était gutturale.

			— Je… ne sais pas… ce qui s’est passé… par la suite… Je ne sais pas… ce qui s’est passé, répéta-t-il encore. Il est reparti sur Paris il y huit jours… pour finir son film…

			Le 30 juillet. Deux jours après la disparition de Lucie et la mort d’Amandine.

			— Son nom…

			Le photographe toussa à nouveau, son regard était déjà ailleurs.

			— Son nom ! hurla Prieur.

			Ménier articula difficilement. Sa voix sifflait.

			— … Marc… Forest.

			Prieur souffla.

			— Que s’est-il passé avec Jacques Dayol ? Avec Clémence ?

			— … Dayol… cet enfant… de… salaud…

			La respiration du photographe n’était plus qu’un murmure sinistre. Son regard devint celui d’un mort, vitreux et immobile. Ménier exhala un dernier râle, court et faible, avant de rendre son âme au diable.

			Prieur se releva, et resta un moment immobile, considérant le cadavre du photographe, la nausée au bord des lèvres. Un frisson parcourut son corps tout entier et il se plaqua les mains sur le visage.

			Une douleur au crâne commençait à le lancer. Il fouilla dans sa veste et sortit deux cachets qu’il croqua puis avala difficilement.

			Sa gorge était sèche, irritée. Ses yeux le brûlaient. Sa peau n’était que brasier.

			La piste se poursuivrait donc à Paris.

			La chasse continuait avec son lot de troubles, de supplices et de destructions.

			Prieur attrapa le cadavre de Ménier par les pieds et le tira à nouveau vers le garage. Des flammes surgissaient du premier étage de la bâtisse dans des craquements violents pour remonter le long de la façade. Une nouvelle déflagration. Prieur se protégea la tête, instinctivement. Des débris de verre et de métal s’écrasèrent tout près de lui. Il jeta le corps du photographe dans la gueule de la bête et recula. Il contempla un instant l’épaisse fumée qui s’unissait au noir de la nuit en de longues volutes sombres, puis s’éloigna. Il n’était plus un flic.

			Il était un chasseur.
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			Le substitut du procureur Maxime Delterme se perdit un moment dans les lumières froides de la ville qui défilaient devant ses yeux à travers la vitre arrière du taxi. Une sensation agréable entre le conscient et l’inconscient. Hors de ce monde. Ces lumières dans les ténèbres n’étaient que le reflet de ses pensées. Une carrière réussie, enviée même, une vie respectée. Ou était-ce l’inverse ? Une façade en tout cas. Une vie fabriquée peut-être pour racheter la noirceur de son âme. Une vie plongée dans un gouffre, profond et glacial.

			Il se massa les tempes.

			Le chauffeur de taxi, un rouquin au visage carré en partie dissimulé derrière une barbe imposante qui lui donnait un air de guerrier irlandais d’un autre temps, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur et lui dit d’une voix moqueuse :

			— Soirée arrosée ? Le mal de crâne, moi aussi j’y ai droit dès que je bois un peu.

			Delterme faillit rugir qu’il n’en avait rien à foutre de ses remarques, mais parvint tout de même à garder son calme.

			Il ferma les yeux. Des papillons noirs s’envolaient sous ses paupières et se transformaient en une multitude de formes étranges. Des visages flous. Des silhouettes sombres.

			Il songea à cette fille qui l’avait carrément aguiché lors du vernissage de ce peintre roumain Emil Janko, à ces tableaux terriblement angoissants, violents. Si réalistes. Des scènes horribles de femmes et d’enfants égorgés par des soldats russes. Il n’avait pas besoin de ça. L’un d’eux lui fit penser à l’œuvre de Guido Reni, Le Massacre des Innocents, un événement biblique relaté dans l’Évangile selon Matthieu. Il avait déjà vu cette représentation lors d’un séjour à Bologne. Une toile impressionnante. La naissance à Bethléem du « roi des juifs » avait déclenché la colère d’Hérode. Les nombreuses tentatives pour le retrouver ayant échoué, Hérode avait ordonné l’exécution de tous les enfants de la ville âgés de moins de 2 ans. Le tableau évoquait ce terrible événement en plusieurs scènes dramatiques : une femme fuyant un homme assoiffé de sang, son enfant dans les bras. Une mère essayant de sauver son enfant en le serrant contre elle. La prière d’une autre accroupie devant des petits corps sans vie. Le hurlement silencieux des mères anéanties. Le malaise envahissait l’œuvre dans un contraste des plus saisissants : l’amour désespéré s’opposant à l’acte meurtrier le plus atroce. Il s’agissait du reflet du monde.

			Cette fille lui avait posé des questions vraiment dérangeantes. Des questions qui l’avaient mis tellement mal à l’aise qu’il s’en souvenait encore. Une en particulier : aimait-il le plus célèbre des tableaux de Janko, Les Proies ? Cette œuvre effrayante représentait une scène horrible. Le meurtre sauvage de trois enfants chétifs par une horde d’individus sanguinaires et la tentative vaine des mères affolées pour protéger leur progéniture en les blottissant dans leur bras. Le visage rongé par la haine et le regard démoniaque des soldats russes révélaient toute leur folie. Elle lui demanda ce qu’il représentait pour lui. Que pouvait-il répondre à cette question ? Qu’il aimait ce tableau ? Qu’il le détestait ? Il n’avait pas répondu. Elle lui aurait demandé de se justifier. À croire qu’elle savait tout ! Mais c’était impossible. Personne n’était au courant. Ce que représentait ce tableau ? C’est ça que tu veux savoir, hein ? Si la représentation de ces enfants assassinés m’horrifie ? La réponse est oui. Si je suis un assassin ? C’est ça que tu veux savoir en fait…

			— Monsieur, ça ne va pas ? Je ne vous ai pas posé de question. Tout va bien ?

			Maxime Delterme porta son attention sur le chauffeur de taxi.

			— Quoi ?

			— Je n’ai jamais pensé que vous étiez un assassin. C’est quoi cette histoire ?

			Delterme frémit. Il avait parlé tout seul sans s’en rendre compte.

			— Arrêtez-moi là.

			Une heure du matin. Un vent d’une chaleur étouffante gémissait dans la nuit alésienne, unissant son souffle triste à celui des malheurs qui couraient dans la ville. Delterme prit la décision de rentrer à pied chez lui afin de se calmer. Son appartement se situait à deux pas. Mais lorsqu’il arriva devant sa porte, son angoisse et sa colère n’avaient pas disparu.

			Ce soir, c’était le comportement de cette fille qui avait tout déclenché. Comment s’appelait-elle déjà, cette idiote ? Il ne s’en souvenait plus.

			Le simple fait qu’elle s’intéresse à lui l’avait tout de suite dérangé. Que lui voulait-elle au juste ? Cherchait-elle à entrer dans sa tête ? Pourquoi faisait-elle cela ? Elle lui avait fait passer une soirée des plus détestables, à l’épier, l’interroger comme un flic. Lui.

			Il ne saisissait pas le comportement de cette fille. Il n’avait rien fait qui laissât supposer qu’elle lui plaisait. D’une certaine façon, il était flatté que l’on s’intéresse à lui. Ce n’était pas courant finalement. Il faisait toujours peur. Qu’est-ce que cette fille avait derrière la tête ? Elle cherchait un bon parti. C’est vrai qu’elle était belle dans sa petite robe noire, très sexy. Une superbe femme à la chevelure noire de jais qui faisait ressortir la pureté de son teint, aux yeux cernés de cendre, envoûtants. Un visage aux traits parfaits. Courbes aguichantes, un corps fait pour l’amour. Une fille que l’on ne croisait que dans les magazines. Un vrai piège à mecs. Un autre soir, il l’aurait ramenée chez lui et l’aurait sautée toute la nuit. Mais pas ce soir. Pas maintenant. Les ténèbres étaient revenues. En fait les ténèbres n’étaient jamais vraiment parties mais elles étaient bien trop présentes en ce moment. Les ténèbres étaient là car ses crises s’amplifiaient. Il en connaissait la cause. Il s’agissait de Clémence Mézière. Il revit son corps carbonisé, torturé au bord de la rivière. Il répéta son nom plusieurs fois. L’étau se resserrait. Comment avait-il pu en arriver là ? Son nom claquait comme un coup de fouet. Une malédiction. Il attrapa sa tête à deux mains et la serra très fort jusqu’à ce que la douleur le pousse à gémir. Il relâcha brutalement son étreinte. Il ferma lentement les yeux, puis les rouvrit immédiatement comme un halluciné.

			Ressaisis-toi.

			Oui. Les crises s’amplifiaient depuis ces derniers jours. Les ténèbres s’enfonçaient dans sa chair, dévoraient sa conscience. Il sentait des picotements dans sa tête comme si des sangsues affamées aspiraient son âme de l’intérieur.

			Il prit une profonde inspiration, entra dans la cabine de l’ascenseur, tourna le dos au miroir et se calma un peu. Il devait se faire une raison. Il n’aurait jamais de repos. Il n’aurait jamais de vie normale. Il aurait dû ramener cette fille et vivre pleinement cette nuit.

			Si tu ne te renfermais pas sur toi-même, tu ne manquerais pas de sollicitations, de propositions en tout genre. Tu es invité à toutes les soirées mondaines qui sont organisées dans cette ville. Même les partouzes. Alors pourquoi es-tu toujours insatisfait ? Pourquoi es-tu toujours seul ? Toutes les femmes tenteraient de te séduire si tu faisais moins peur. Toutes les mères te voudraient comme gendre. Et dans leur lit aussi.

			Il émit un rire sec et serra les poings.

			Il éprouvait trop de colère, de honte, pour vivre. Il se détestait pour ce qu’il était. Alors comment mener une vie heureuse dans un tel état psychologique ? Comment aimer les autres ? Les respecter ? Se respecter soi-même ? C’était totalement impossible. Pas après ce qu’il avait fait. Ce qu’il était devenu. Un monstre.

			Tu es un monstre.

			Pourquoi refuser la réalité ? Repousser la vérité ? Un frisson le parcourut alors que la machine s’arrêtait sur son palier. Il venait d’éprouver une sorte d’excitation à propos de cette réflexion. Je suis un monstre.

			Dont tout le monde ignore l’identité. Je suis invisible. Invincible.

			La vision d’une bouche qui se tord de douleur effaça cette pensée en une seconde.

			Non. Il était maudit.

			Il eut un geste vague, pour lui-même.

			C’était la raison pour laquelle il ne devait pas s’ouvrir aux autres. Il devait garder son secret bien caché dans sa tête, pour préserver les personnes qui l’approchaient, et se préserver de lui-même aussi. Il devait rester seul.

			Il était dangereux. Cette réflexion sonnait comme une affirmation. Il en avait la preuve. Que devait-il faire pour racheter ses péchés ?

			La peur remplaça l’inquiétude, puis la colère explosa sous son crâne. Il ne pouvait rien faire. Un sentiment d’impuissance s’enroula autour de lui comme une enveloppe psychique destructrice.

			Une pensée terrifiante se fraya un passage dans son esprit lorsqu’il pénétra dans son appartement. Il demeura un instant immobile dans le hall et n’alluma pas tout de suite, scrutant les ténèbres. Il sentit une présence dans le noir. Qui l’attendait. Il sentait qu’il était là.

			Lui.

			Ce soir il était venu. Ça recommençait. Il contracta sa mâchoire.

			Tu sais très bien qu’il n’y a personne. Il n’est pas là. Il ne peut pas être là. Tu dis ça à chaque fois et pourtant…

			Une frayeur bien réelle fit trembler son corps tout entier et il tenta une nouvelle fois de se raisonner.

			Tu es seul.

			Il alluma le couloir. Enleva sa veste. Éclaira toutes les pièces, les unes après les autres. Même les placards. Un rituel auquel il se pliait parfois pour se convaincre qu’il était bien seul dans l’appartement. Qu’il n’était pas tapi dans un recoin sombre, attendant le moment propice pour l’attaquer.

			Tu perds ton temps. Tu sais très bien qu’il ne peut pas être là. Oui, mais tu dois vérifier au cas où.

			Il enclencha machinalement sa mini-chaîne hi-fi et le prélude de la première suite pour violoncelle seul de Jean-Sébastien Bach emplit la pièce. Il aimait particulièrement cette musique, qui avait la faculté de le calmer lorsque ses crises d’angoisse étaient trop fortes.

			Il entendit un raclement dans la rue. Comme si on grattait le mur avec un bâton, une barre en métal. Il scruta l’extérieur par la fenêtre du salon et se figea, les yeux écarquillés. Une petite silhouette se tenait dans le renfoncement d’une porte cochère, le haut du corps dissimulé dans l’obscurité. Elle faisait penser à un petit démon voûté.

			Il est là. Il est venu pour moi. Lui.

			Puis il entendit un rire. Dans la pièce. Non. Dans sa tête.

			Une voix surgit de nulle part murmura :

			— Max. Hé ! Max, tu n’as pas l’air en forme.

			Il porta les mains contre son visage et se mit à pleurer. Il devenait fou.

			Puisque j’ai déjà vu le diable, je peux affirmer qu’il existe sans douter de ma santé mentale, non ? Qui me croira ? Je doute même de moi, de ma perception du monde. Je sais ce que j’ai fait. Je sais qui je suis. Ce que je suis.

			À cet instant précis une pensée s’imposa comme une révélation… Terrifiante.

			Et si j’étais le diable ? Si c’était moi, le démon ?

			— Hé ! Max, c’est toi le diable. Il faut que tu le dises à tout le monde !

			Delterme se plaqua les mains sur les oreilles.

			— Tais-toi !

			Il leva les bras dans les airs, frappa le mur avec ses poings. Ses gestes étaient un mélange de peur et d’abandon. De dégoût et de refus.

			— Tais-toi ! répéta-t-il plus doucement, la voix entrecoupée de sanglots.

			Je dois me libérer. Je dois me protéger de ma propre folie.

			Des petites lèvres s’approchèrent de son oreille en lui susurrant :

			— Hé ! Max, moi je ne peux rien leur dire. C’est toi qui dois le faire.

			La vérité doit être révélée.
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			Penché au-dessus du lavabo de la salle de bains, Nathan Prieur s’aspergea rapidement le visage avec de l’eau fraîche, puis releva la tête et s’examina dans le miroir. Pendant un court laps de temps il ne se reconnut pas. Il s’agissait bien évidemment de son image qui se reflétait dans la glace mais il y avait dans ses yeux sombres quelque chose de différent. Une étrange lueur qui l’inquiétait. Il sentait une force qui tentait de le posséder, trouble et corrosive. Celle du mal peut-être.

			Sa lèvre inférieure ouverte et gonflée, sa pommette tuméfiée lui faisaient mal. Mais ça irait. La douleur était plutôt intérieure. Deux hommes étaient morts ce soir. Deux hommes qui méritaient de mourir. Deux individus qui entraînaient des adolescents vers une autre mort, plus lente. Deux ordures qui méritaient leur sort. Prieur essaya de s’en convaincre encore et encore. Ce soir, il avait détruit des preuves. Ce soir, il était passé de l’autre côté.

			Je n’ai pas eu le choix.

			— Tu ne veux toujours pas me dire ce qui t’est arrivé ?

			Il se tourna vers sa femme.

			Karine se tenait sur le seuil de la salle de bains, son apparence était celle d’une personne qui n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. Cernes noirs. Peau terne. Traits tirés. Nuits blanches peuplées de mauvaises pensées.

			Il secoua la tête.

			— C’est sans importance.

			Elle releva le menton, affichant à présent une sorte de masque comminatoire.

			— Tu me mens, Nathan. Il s’est passé quelque chose de terrible ce soir. Je te connais, tu sais. Je le vois dans tes yeux.

			Il croisa son regard dans la glace, accrocha de nouveau cette image sombre.

			Karine avait raison. Il s’était passé quelque chose de terrible.

			Je connais ce regard. Je l’ai déjà croisé dans le passé.

			Il attrapa une serviette immaculée rangée sur une étagère en bois clair près du lavabo et la plaqua sur son visage un moment, comme pour faire le vide en lui.

			Karine lui saisit le bras en le serrant légèrement. Sa respiration s’accéléra et le timbre de sa voix grimpa subitement dans les aigus.

			— Que t’arrive-t-il Nathan ? Qu’as-tu fait ?

			Elle voulait une réponse, il gardait le silence.

			Que pouvait-il bien lui dire ? La vérité ? Que deux hommes étaient morts ce soir, devant ses yeux ? Qu’il avait failli lui-même mourir ? Qu’à présent leurs corps ressemblaient à deux bûches calcinées dans l’antre d’une cheminée ? Qu’un homme avait certainement violé sa fille dans une maison qui se trouvait à deux pas de chez eux ? C’est cette vérité qu’elle voulait entendre ? Certainement pas. Il y a des vérités que l’on ne peut pas dire.

			Karine se recula comme si elle avait pu sonder son esprit.

			— J’ai peur, Nathan.

			Sa voix tremblait.

			Prieur ouvrit la boîte à pharmacie, avala deux comprimés d’aspirine avec un peu d’eau qu’il fit couler du robinet. Ses migraines avaient repris. Il se massa les tempes.

			— Tu dois me faire confiance, Karine. Tout ça, je le fais pour Lucie.

			Elle baissa les yeux et son regard se riva sur le sol. Son propre reflet sur le carrelage de marbre noir lui parut soudain d’une dureté effrayante. Il était le reflet amer de son existence.

			Ils restèrent un long moment dans ce silence où se dissimulaient les secrets inavouables et les pensées troubles. Le doute le plus profond. Les regrets et les remords.

			Un petit gémissement en provenance du couloir les ramena à la réalité.

			Karine s’assit sur le coffre à linge, les yeux embrumés de peur, essuya la peau moite de ses paumes.

			— Chloé pleure toutes les nuits, le sais-tu ?

			Prieur se raidit, sensible au reproche. En était-ce un ? Il n’était pas présent en ce moment. Il ne l’avait jamais vraiment été. Toujours accaparé par ses enquêtes. Plus proche finalement des victimes et de leurs bourreaux que de sa famille. Aujourd’hui la victime était sa propre fille. N’était-ce pas une bonne raison pour justifier son absence ?

			— Je sais très bien ce que vous endurez toutes les deux. Je ne suis pas un étranger dans cette maison.

			— Tu es absent.

			Voilà.

			Prieur leva le bras en l’air comme pour signifier son impuissance.

			— Je dois savoir ce qui est arrivé à Lucie. Je dois savoir, tu comprends ?

			Karine suivit une araignée qui grimpait le long du mur. Spoke grogna au rez-de-chaussée.

			— Il est comme ça depuis la disparition de Lucie, dit-elle dans un murmure.

			— Je sais, nous sommes tous à cran.

			Il marqua une pause.

			Spoke se mit à aboyer. Puis se tut subitement. Se remit à grogner.

			— Je pars à Paris demain.

			Karine prit un air terrifié comme si, d’un moment à l’autre, le monde allait s’écrouler autour d’elle. Tout dépendrait de la réponse à sa question :

			— Pourquoi ?

			— Une piste. Je ne peux pas t’en dire plus.

			— C’est la seule raison ? demanda-t-elle tout simplement.

			Chloé poussa un nouveau gémissement qui mit provisoirement fin à l’interrogatoire.

			Prieur sortit de la salle de bains en évitant de croiser le regard de sa femme et entra dans la chambre de Chloé. Il savait très bien ce qu’elle lui reprochait et il était conscient de l’inquiétude qui s’installait dans ses pensées.

			Il s’approcha du lit de sa fille, s’accroupit à côté d’elle. Elle respirait fort, endormie. Sommeil agité. Cauchemar récurrent. Les symptômes d’un traumatisme qui s’enracinait dans sa vie. Il lui caressa la joue. Des larmes avaient coulé sur sa peau. Comment Chloé allait-elle pouvoir mener une existence normale après cette tragédie ? Elle était si jeune, si innocente, si fragile. Il refoula un sanglot. Karine posa sa main sur son épaule. Il lui dit :

			— Je veux que vous partiez quelque temps chez mon oncle, à Orléans. Loin de ce tumulte.

			Elle hésita et lui répondit :

			— Je dois rester. Au cas où… Lucie reviendrait.

			Prieur fit claquer sa langue.

			— Chloé ne doit pas rester ici. Elle est trop jeune pour encaisser cette pression. Les regards. Les journalistes. Nos angoisses.

			Karine acquiesça.

			— Tu as raison. Je téléphonerai à ton oncle demain. Mais moi je reste là. Et puis j’ai encore énormément de travail à faire sur mes tableaux. C’est la seule chose qui arrive à me faire tenir.

			Elle passa une main dans les cheveux de son mari. Il se redressa et la prit dans ses bras.

			— Que vas-tu faire à Paris ? Réponds-moi.

			— Je ne peux rien te dire.

			Elle le repoussa légèrement, le visage sombre, le fixant à nouveau droit dans les yeux. Elle semblait le juger, incapable de parler. Elle n’arrivait pas à prononcer le nom de cette fille qui avait failli briser sa famille. Dans sa tête, la fureur et la crainte s’affrontaient dans un étrange duel.

			Enfin, Prieur écarta les mains, paumes tournées vers elle.

			— Ce n’est pas ce que tu crois. Tu dois me faire confiance.

			Elle analysa ses paroles. Son regard ne vacilla pas mais ses mains tremblaient.

			— J’ai beaucoup de mal à te faire confiance, Nathan.

			Il encaissa, compréhensif. Elle se pinça les lèvres. Il se passa une main sur le visage, nerveux, comme pour balayer son trouble, conscient qu’il devait la rassurer.

			— Je ne te ferai plus souffrir Karine. Tu peux me croire. Je t’ai fait une promesse.

			Elle acquiesça les yeux mi-clos, maintenant entre le soulagement et le doute. Un autre curieux mélange. Elle quitta la pièce la première sans se retourner. Prieur déposa un baiser sur le front de sa fille et sortit à son tour, laissant la porte entrouverte derrière lui.

			Lorsque la chambre fut vide et à nouveau plongée dans le silence de la nuit, Chloé ouvrit les yeux.
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			Chloé essuya une larme qui coulait sur sa joue avec la paume de sa main, se retourna dans un froissement de drap et s’allongea sur le dos, bras écartés en croix. Une sueur aigre recouvrait son corps. La chaleur de la nuit l’oppressait, mais pas seulement, l’angoisse aussi. Cette terrible angoisse qui la submergeait depuis la disparition de Lucie. Elle s’en voulait de ne pas avoir été plus vigilante avec sa sœur. Elle se le répétait sans cesse.

			J’aurais dû veiller sur ma sœur. Lucie a toujours eu des rêves plein la tête. Moi j’ai les pieds sur terre. Lucie a toujours été trop insouciante. Combien de fois lui ai-je dit que ce qu’elle faisait était stupide ? Comme cet homme plus âgé, cet Anglais, avec qui elle voulait coucher ? Il est beau et il aime les mêmes choses que moi, m’avait-elle répondu lorsque je l’avais avertie que c’était une grosse erreur. Finalement, elle ne l’avait pas fait. Elle ne me disait plus rien. Elle disait tout à Amandine. Toujours des visages de stars plein la tête, toujours des rêves de paillettes et de réussite. Pourquoi Lucie ? Pourquoi tu te fous toujours dans des histoires tordues ? J’aurais dû veiller sur toi.

			Chloé se renfrogna. La lueur de la lune s’invitait dans sa chambre et l’ombre du grand hêtre, près de sa fenêtre, glissait sur les murs de la pièce en créant des arabesques fantasmagoriques, des créatures étranges aux longs doigts griffus qui semblaient vouloir l’enlacer. La jeune fille se redressa brusquement et plaqua son dos contre la tête de lit. Elle n’arrivait pas à dormir, une fois de plus. Et les nuits où elle y parvenait enfin, épuisée de fatigue, des cauchemars épouvantables lui volaient ses rêves. Elle frissonna rien qu’en y pensant. La plupart du temps, elle marchait avec sa sœur dans un long tunnel obscur, l’une à côté de l’autre, main dans la main. Des bruits effrayants les enveloppaient, faits de crissements assourdissants et de hurlements inhumains. Puis le silence arrivait, annonciateur de la venue des créatures sans visage aux corps décharnés et désarticulés, aux membres tortueux. Ça se passait toujours ainsi, à chaque fois. Les monstres se précipitaient sur elles mais ne s’emparaient que de Lucie. Elle hurlait pour que ces êtres horribles lâchent sa sœur mais ils ne le faisaient jamais. À chaque fois, Lucie disparaissait dans les ténèbres. Et elle, elle se réveillait dans un sursaut.

			Chloé se leva pour ouvrir la fenêtre. Le ciel était d’un noir profond parsemé d’étoiles, la campagne sombre et les insectes silencieux comme s’ils attendaient que quelque chose se passe. L’air chaud ne lui fit aucun bien. C’est alors qu’un malaise lui enserra la poitrine, comme si une menace pesait sur elle. Mais elle ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. C’était absurde. Elle ne pouvait pas être en danger. Elle était dans sa chambre. Ses parents étaient là, elle ne risquait rien. Et pourtant, elle sentait une présence qui tendait les bras vers elle. Une sensation confuse mais terriblement anxiogène. Et c’est là qu’elle vit la silhouette presque dissimulée dans la végétation, derrière un arbre. Elle pensa un instant qu’il s’agissait d’un animal, un sanglier peut-être… Mais elle vit des yeux rivés sur elle. Ce n’était pas un animal.

			Elle hurla.

			Chloé s’écarta de la fenêtre au moment où la forêt avalait la silhouette. Son père entra dans sa chambre, suivi de sa mère et de Spoke.

			La jeune fille tendit immédiatement son doigt vers l’obscurité.

			— Il y avait quelqu’un en bas, près de l’atelier de Maman. Qui me regardait.

			Prieur se pencha à la fenêtre. Il n’y avait plus personne. Il se retourna et dit à l’attention de sa femme et de sa fille.

			— Restez ici. Je vais voir.

			— Nathan, fais attention ! s’écria Karine.

			Il sortit de la chambre, entra dans la sienne pour enfiler une paire de baskets et récupérer son arme, dévala les escaliers, Spoke sur ses pas. Lorsqu’il ouvrit la porte du mas, le chien s’élança vers l’atelier de Karine, dans un silence de limier. Prieur se mit à courir derrière lui. Le chien s’engouffra dans la forêt. Prieur le suivit sans un mot.

			Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles Karine se mit à scruter la végétation sombre et inquiétante, les doigts agrippés les uns aux autres. Chloé était assise sur son bureau juste à côté de la fenêtre. Elle tremblait.

			Prieur réapparut enfin, Spoke à ses côtés. Il leur fit un signe de la main pour signifier qu’il n’avait rien trouvé, puis un autre geste pour repousser des insectes qui bourdonnaient autour de lui. Il se figea brusquement lorsqu’il arriva à l’endroit où sa fille avait vu la silhouette tapie derrière un grand arbre. Une dizaine de mégots de cigarette jonchaient le sol.

			Spoke se mit à grogner.
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			Jeudi 8 août

			Le commissaire Claire Sardan décrocha à la troisième sonnerie.

			— Prieur.

			— Nathan ! Bon sang, il faut que je vous parle… (Elle s’interrompit lorsqu’elle le sentit respirer fort à l’autre bout.) Que voulez-vous ?

			— Un individu s’est introduit dans notre propriété. Il espionnait Chloé.

			— Un journaliste ?

			— Je ne sais pas. Peut-être pas. Je n’en sais rien.

			— On a de quoi travailler ?

			— Empreintes de pas. Mégots de cigarette.

			— OK.

			Ils s’étaient compris. Il enchaîna immédiatement :

			— Je dois m’absenter quelques jours. Chloé va partir chez son oncle mais ma femme veut rester au mas au cas où Lucie se manifesterait.

			Claire Sardan se crispa.

			— Je comprends. Je vais faire assurer une protection par une équipe de policiers qui se relaieront jour et nuit.

			— Merci.

			— Où allez-vous, Prieur ? Sur quelle piste êtes-vous ?

			— Je ne peux rien vous dire pour l’instant, madame. Je ne vous ai jamais appelée.

			— Nathan, ne faites pas de conneries…

			Il renouvela son remerciement et raccrocha avant qu’elle ne lui parle peut-être des cadavres de Jérémie Ménier et de Lasseyre. Il n’avait pas envie de lui mentir.

			*
**

			Le ciel prit brusquement une couleur sombre lorsque le train arriva à Paris.

			Ciel noir pour souvenir de cendre.

			Deux ans qu’il n’avait pas mis les pieds dans la capitale. Deux ans à essayer de chasser ses démons. Des fantômes qui ne cessaient de le traquer.

			Il avait fui les bras d’une maîtresse pour protéger sa famille et sauver son couple. Il ne se trouvait aucune excuse pour ce qu’il avait fait. Karine était une épouse merveilleuse. Il se maudissait de l’avoir trahie. Il se maudissait de l’avoir fait souffrir. Il ne s’était pas rendu compte du mal qu’il engendrait. Il s’était comporté comme un idiot. Il n’avait pu cacher cette trahison à leurs filles. Chloé et Lucie étaient intelligentes. Elles avaient vite compris la cause du malaise qui régnait alors chez eux. Un soir il avait eu le courage de tout leur expliquer sans essayer de se justifier. Il leur avait seulement demandé pardon. Chloé et Lucie lui avaient pardonné, conscientes de la tristesse de leur mère mais aussi que leur famille ne devait pas se déchirer. Ils les avaient alors enlacées, des larmes aux coins des yeux.

			Des corps ensanglantés aux visages grimaçants dansaient devant ses yeux. L’affaire du tueur au cutter rongeait son âme depuis trois ans. Paris au 36. Son ancienne vie, tellement similaire à la nouvelle. Le visage de Lucie le foudroya. La vision des brûlés des Cévennes le hantait à présent. Sa raison allait flancher, une évidence. Les images d’Amandine et de Clémence, et celles des victimes du tueur au cutter se télescopèrent. Un an à traquer ce psychopathe assoiffé de douleur. Un an à douter, à s’épuiser moralement, physiquement. Des jours et des nuits sans rentrer chez lui. Un an de nuits peuplées de cauchemars horribles, de chairs torturées, de hurlements. L’alcool pour supporter l’échec. Et la traque. Toujours cette traque qui vous détruit, avec la peur, le désarroi et la solitude qui ne vous quittent pas. Il s’était immergé dans des lieux peuplés de créatures magnifiques, des tentatrices irréelles. Il avait pourchassé cette ombre jusqu’au bout des nuits sans fin, et tenté de repousser la mort pour prouver qu’il existait, que le mal ne pouvait pas le vaincre. Qu’il était vivant et qu’il était le plus fort. Et cela l’avait finalement entraîné vers une autre femme. Une pure folie. Il se trompait bien évidemment. Karine lui avait pardonné sa trahison.

			Il avait fui pour tenter d’oublier le dénouement tragique de cette affaire : la mort en guise de point final. Il avait fui pour oublier ses erreurs. Il avait fui, conscient qu’il n’était qu’un lâche.

			Le passé finit toujours par vous rattraper. Une devise personnelle qui s’avérait juste. Terriblement juste. On ne peut échapper à son destin. Une autre devise.

			Prieur vit son reflet dans la fenêtre du train. Il portait encore les marques des coups que Ménier et Lasseyre lui avaient portés. Mais il encaissait bien. Dans quelques jours il n’y aurait plus aucune trace. Il avait eu de la chance. Pouvait-on parler de chance ? Ses traits étaient durs. Son visage tendu brillait sous l’effet de la transpiration. Ses yeux noirs s’unissaient au ciel.

			Le malheur ne l’avait jamais quitté.

			Il feuilleta à nouveau Dark Movies, une des revues de cinéma fantastique qu’il avait achetées à la gare, juste avant de prendre son train. Un magazine que sa fille achetait de temps en temps, avec L’Écran fantastique, Travelling et CineStar. Il voulait en apprendre un peu plus sur ce Marc Forest, mais hors de question d’en parler à Victor Sanchez. Il s’en foutait finalement de savoir si le type avait un casier judiciaire. Ce qu’il voulait, c’était de voir dans les yeux de Forest s’il avait un rapport avec la disparition de sa fille. Il le découvrirait très vite. Et puis il n’avait pas envie de parler à Sanchez. C’était un bon flic et il ne tarderait pas à comprendre qu’il lui cachait quelque chose au sujet de la mort de Ménier. De toute façon il ne se faisait pas trop d’illusions. La police allait vite faire le rapprochement entre l’incendie de la baraque de Ménier, sa mort, la mort du capitaine Lasseyre et lui-même. Qu’allait-il bien pouvoir inventer pour se sortir de là ? Il n’avait laissé aucune trace dans la maison. Pas de trace ADN sur les corps. Tout avait brûlé. Il avait coupé son téléphone portable bien avant d’arriver à Alès. Personne ne pouvait prouver qu’il était là-bas. L’arme qui avait abattu Ménier n’était pas censée lui appartenir. Ils n’auraient rien contre lui.

			Il étudia à nouveau la photo de Marc Forest. Le magazine proposait un reportage sur le tournage de son nouveau film : Mutants. On y parlait bien des Cévennes. Le réalisateur voulait un paysage sauvage où sa horde de dégénérés – c’est ainsi qu’il les désignait – traquerait sans pitié un groupe de vacanciers. Mutants se voulait un hommage au film de Wes Craven, La colline a des yeux. Il ne s’agissait ni plus ni moins d’une vulgaire copie. Selon le magazine, l’homme avait l’habitude de calquer ses histoires sur les classiques du genre. Il avait néanmoins un certain succès auprès des amateurs des films gore. On le comparait à John Carpenter. Ce furent ses yeux qui troublèrent le flic en premier. Enfoncés dans leur cavité. Noirs. Ils donnaient au visage de Forest un côté inquiétant. L’homme apparaissait au côté d’un de ses dégénérés à la face terrifiante. Il était grand, le visage caché sous une barbe épaisse. Des cheveux longs dans le style chanteur de heavy metal, les bras noyés dans un flot de tatouages. En fait il ressemblait étonnamment à cet autre metteur en scène américain : Rob Zombie.

			— Monsieur ?

			La voix le fit revenir à la réalité.

			Le jeune garçon assis en face de lui le dévisageait, le front plissé, les dents cerclées de métal. Il avait gardé le silence durant tout le trajet mais n’avait cessé de l’examiner. Il rajusta ses lunettes qui lui donnaient une tête de premier de la classe. Prieur lui sourit, jeta un coup d’œil en direction de sa mère, endormie à côté de lui. Le gosse garda son air sérieux.

			— Je peux te poser une question, monsieur ?

			— Essaye toujours. Mais si tu veux savoir si je suis un boxeur, la réponse est non.

			Le garçon secoua la tête.

			— Non, c’est pas ça. Je sais bien que tu n’es pas un boxeur. T’es un flic.

			Prieur fronça le front. Le garçon gonfla ses poumons.

			— Tu crois que Lucie est morte ?

			Le sang de Prieur reflua dans ses veines.

			Il ouvrit grand les yeux, s’enfonça dans son fauteuil. De nouvelles perles de sueur glissèrent sur ses tempes.

			— Qu’est-ce que tu dis ?

			Le petit brandit le journal dans sa main droite, battit des paupières. Son excitation était palpable.

			— Tu es le monsieur du journal, non ?

			La lèvre inférieure de Prieur frémit lorsqu’il vit la photo de Lucie au-dessous du titre :

			UNE SÉRIE DE CRIMES DANS LES CÉVENNES.

			UNE JEUNE FILLE DISPARAÎT MYSTÉRIEUSEMENT.

			Il y avait une photo de lui un peu plus bas. Il se crispa sur son siège, mal à l’aise. Une voix résonna dans le wagon, annonçant l’entrée en gare. L’enfant tendit son index vers Prieur tout en demandant :

			— J’espère qu’elle ne s’est pas fait charcuter comme les autres…

			Le flic le toisa, muet, se leva brusquement, livide, récupéra son bagage, un grand sac de cuir brun, et se dirigea vers les portes entraînant l’attention du gamin dans son sillage.

			Les enfants vous dissèquent sans retenue. À vif.

			Le gamin le fixa encore un instant puis poussa un soupir de frustration, haussa les épaules et réveilla sa mère. Il allait avoir un truc à raconter.

			Prieur traversa le hall de la gare toujours en travaux, longeant une façade de panneaux en bois où s’affichaient des portraits d’enfants disparus. Il reconnut les visages des jumelles Alessia et Livia Schepp, celui d’Estelle Mouzin ou encore celui de la petite Maddie. Combien étaient-ils ? Il n’eut pas le courage de les compter. Trop, beaucoup trop. S’il ne retrouvait pas Lucie rapidement, sa photo viendrait peut-être rejoindre cette collection du malheur. La tristesse qu’il tentait difficilement de repousser lui comprima la poitrine. Il se mit à respirer avec beaucoup de peine.

			Charcuter comme les autres…

			Certaines phrases sont terribles et la réalité affiche toute son atrocité.

			Il s’arrêta avec la désagréable impression que tout le monde se retournait sur son passage. Que tout le monde savait. Il parcourut le hall de la gare du regard alors que des frissons traversaient son corps tout entier. Il vit des dizaines de visages malveillants défiler devant lui, des yeux le fixer, le détailler de haut en bas. Le juger. Des murmures d’animosité évoquaient son nom. Des gens grimaciers l’observaient comme s’il était une bête de foire. À la fois fascinés et effrayés. Ils le condamnaient pour ce qui s’était passé dans la maison de Jérémie Ménier, pour son comportement indigne d’un flic. Il se revoyait jeter le cadavre du photographe dans les flammes.

			Tu devais avertir les autorités. Tu n’es pas digne d’être un flic. Tu n’es plus un flic. Deux cadavres carbonisés te conduiront en prison. Tout le monde pense que c’est toi qui les as tués ! Tu as fui comme un criminel.

			Je n’avais pas le choix.

			Tu ne seras pas capable de découvrir la vérité. Tout le monde sait que tu n’es pas à la hauteur. Tu ne l’as pas été hier. Et tu ne l’as pas été il y a deux ans.

			Il frémit à nouveau.

			Un homme le bouscula sans s’arrêter. Prieur mit quelques secondes à réaliser que les gens ne prêtaient aucune attention à sa personne. Son esprit s’était emballé. Il n’existait pas. Tout le monde se fichait de sa vie. Il essuya ses yeux humides, renifla et sortit de la gare avec une conviction. Une certitude même. Un seul homme pouvait lui venir en aide. Un homme puissant.

			Raphaël Carletti.

			Un individu peu recommandable que tous les services de police cherchaient à coincer. Carletti trempait dans à peu près tout ce qui se faisait d’illégal dans le pays.

			Il était aussi l’homme qui lui avait sauvé la vie.
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			— Monsieur le substitut, répondez-moi !

			La secrétaire de Maxime Delterme, Mlle Perran, une belle femme d’une quarantaine d’années, à la longue chevelure blonde, au corps athlétique, tout en jambes, frappa une nouvelle fois à la lourde porte en bois du bureau qu’occupait son patron au palais de justice d’Alès. Inquiète.

			Elle essaya à nouveau d’entrer. Serrure verrouillée.

			— Je sais que vous êtes là. Avez-vous un problème ? Vous allez bien ? insista-t-elle d’une voix tremblante.

			Un homme la rejoignit, un petit maigre aux cheveux gras, grosses lunettes, puis une femme, tailleur chic, rouge à lèvres vif.

			L’homme se racla la gorge, l’air de vouloir régler la situation le plus rapidement possible. Efficace.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il sèchement.

			Mlle Perran se tourna vers lui, les yeux écarquillés :

			— Je ne sais pas, Max… Mr Delterme s’est enfermé et ne répond plus. (Elle hésita.) J’ai entendu des hurlements et des insultes. Je ne sais pas quoi faire.

			Le maigre releva un de ses sourcils taillés en épis.

			— Qui est avec lui ?

			La secrétaire hésita encore un instant, puis finit par dire :

			— Il n’y a personne avec lui.

			L’homme attendit un moment, puis gonfla son torse, serra les lèvres et tapa à son tour sur la porte, avec une énergie de gamin.

			— Monsieur Delterme, est-ce que tout va bien ?

			La porte s’ouvrit à la volée. Maxime Delterme apparut, le visage halluciné. L’homme et les deux femmes reculèrent de quelques pas. Inconsciemment.

			— Maxime… murmura Mlle Perran, alarmée.

			Il la fusilla du regard en esquissant un geste de mépris, bouscula l’homme dans un souffle gras et s’engouffra dans l’ascenseur sans un mot. Les portes se refermèrent comme les rideaux d’un théâtre à la fin d’une représentation, sous les yeux médusés de Mlle Perran qui s’était avancée pour lui faire face. La secrétaire porta lentement les mains à ses lèvres lorsqu’elle croisa à nouveau son regard d’une terrifiante noirceur dans l’entrebâillement des portes.

			Maxime Delterme appuya nerveusement sur le bouton 0 et marmonna à lui-même.

			— Je ne peux pas revenir en arrière. Il est trop tard. Bien trop tard.

			Était-ce à lui-même ?

			L’ascenseur émit une sorte de longue plainte et commença à descendre.

			Delterme était de plus en plus mal. La peur l’enveloppait comme une gangue de ronces. Des cris, des images défilaient dans son esprit. Il passa une main tremblante sur son front en sueur, intégrant lentement dans sa tête qu’une odeur de pourriture infestait la cabine et que la température venait brusquement de tomber de plusieurs degrés. Sa chemise trempée lui collait à la peau. Sensation désagréable et singulière. Le froid lui glaçait la nuque alors que son corps brûlait de l’intérieur. C’était comme si Lui l’avertissait de son arrivée. Il poussa un gémissement sourd. La lumière de la cabine s’éteignit, puis revint.

			Une voix lui répondit enfin :

			— Il n’est jamais trop tard, Max… Tu peux réparer une partie du mal que tu as fait.

			D’un mouvement maladroit, Delterme enfouit son visage dans ses mains. Un froid inexplicable saisissait tous ses membres, engourdissait ses pensées, mais une certitude éclatait : il l’avait entendu. Encore. Il sentait maintenant sa présence. Omniprésente. Violente. Dangereuse. Lentement, il se tourna vers le miroir de la cabine d’ascenseur et écarta ses doigts.

			Il était là. Il l’avait suivi jusque dans l’ascenseur. Il le suivait partout. Il ne le laisserait jamais tranquille. Dans le miroir. Derrière lui.

			Le gamin. Il s’agissait de Lui. Torse nu couvert de cicatrices. La marque du mal.

			Il se trouvait devant lui, grognant à la fois un instant comme un chien et à un autre mugissant comme un taureau. Il jouait avec sa raison.

			Un long filet de liquide sombre coulait lentement de sa bouche, glissait le long de son cou, jusqu’à sa poitrine.

			Une réflexion en appelait une autre…

			Le diable est devant toi.

			Le gamin pencha sa tête sur le côté. Son regard était le reflet de l’enfer.

			Delterme poussa un cri sourd, détourna les yeux du miroir pour ne plus le voir. Il fut alors pris d’un vertige qui le déstabilisa et plaqua son dos contre la paroi de métal pour ne pas s’effondrer.

			Si je ne regarde pas le miroir, il n’entrera pas dans ma tête. Foutaise !

			Le gamin était toujours là, face à lui, coincé dans un recoin de la cabine, voûté, désarticulé. Grimaçant. Le diable incarné en pleine représentation.

			— Je suis désolé… gémit Maxime Delterme, le corps parcouru de spasmes violents.

			Il se força à inspirer lentement, la nausée au bord des lèvres.

			Tu dois te ressaisir.

			Difficile dans cette cage. C’est comme un gouffre.

			Pourquoi je n’ai pas pris les escaliers ?

			Tu as pris l’ascenseur parce qu’il t’a poussé à le faire.

			Il veut que tu sois mal.

			Ça n’a pas de sens.

			Si ça en a un.

			— Sors de mon crâne !

			— Je n’y suis pas, abruti ! Je suis là, avec toi. Pour toujours… lui susurra une voix râpeuse à l’oreille.

			Le gamin n’avait pas bougé de place. Regard fixe.

			Les mots sonnaient comme une invitation à vivre une souffrance perpétuelle. Une obsession éternelle. Un chemin vers une folie inéluctable. Dévastatrice.

			Delterme secoua la tête, hystérique, comme pour en faire sortir cette voix profanatrice.

			Je suis mal, j’étouffe. Je ne peux rien faire.

			Respire. Il va partir.

			Mais je suis toujours dans le gouffre.

			Les portes vont s’ouvrir. Bientôt tu seras à l’air libre.

			Paranoïa hallucinatoire. Délire morbide.

			Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin, Maxime Delterme plongea littéralement dans le hall du palais de justice, sous les regards étonnés des personnes qui s’y trouvaient. Il se retourna, le visage ravagé par un rictus de frayeur, et fixa la cabine.

			Le garçon s’y trouvait encore, la poitrine à présent totalement maculée de sang. Ses doigts caressaient ses cicatrices grouillantes de vers et son faciès était déformé par une jouissance terriblement malsaine.

			Delterme ferma les yeux puis se recroquevilla dans une position fœtale, et déclara d’une voix saccadée, enfantine, avalant les syllabes :

			— Je suis désolé mais je ne voulais pas que Papa et Maman me punissent. Et puis j’avais terriblement peur de lui. Tu comprends ?

			Il s’écroula sur le sol, essaya de se relever mais glissa et s’affala à nouveau par terre. Les portes du hall s’ouvrirent brusquement et un coup de vent violent pénétra dans l’enceinte balayant d’un mugissement sourd les feuilles de papier posées sur le bureau de l’accueil.

			Les personnes qui s’agglutinaient autour de lui n’osaient pas bouger, ne comprenant pas ce qui se passait. Un homme en costume sombre tenta :

			— Maxime, qu’avez-vous ?

			La voix reflétait une sournoiserie qui le dérangea. Il ne lui répondit pas mais se mit à pleurer comme un enfant.

			D’autres voix résonnaient sous les hauts plafonds et retombaient en une pluie de questions suspicieuses. Le groupe de personnes qui l’entouraient se resserra dans un mélange de panique et de dégoût. Certains visages se fermaient en l’examinant comme s’il était devenu une bête sauvage et dangereuse. Un homme étira ses lèvres en un sourire moqueur. Des murmures obscènes tournoyaient au-dessus de sa tête. L’air sembla se densifier.

			Le gamin se matérialisa en un éclair à côté de lui et se pencha dans un craquement sinistre. Il agrippa violemment ses cheveux.

			— Il faut tout lui dire. Maintenant.
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			L’atmosphère était devenue étouffante, saturée des effluves nuisibles de la capitale. Le soleil éclatant écrasait les esprits, brûlait les chairs dans un long murmure urbain.

			Nathan Prieur erra un moment parmi les peintres de la place du Tertre, à Montmartre, il avait besoin d’organiser ses pensées avant de rencontrer Raphaël Carletti. Il venait souvent ici lorsqu’il était en poste à Paris.

			Cet endroit avait toujours eu la faculté de le ressourcer. Il s’arrêta devant un petit homme barbu, les yeux cerclés de métal, la tête coiffée d’un chapeau rond, qui s’affairait sur son œuvre. Un tableau, une huile sur toile, représentant un bal d’un autre siècle. Prieur reconnut immédiatement l’inspiration. Le Bal au Moulin rouge, 1890. Le type avait un sacré coup de pinceau. Le fantôme d’Henri de Toulouse-Lautrec planait toujours sur la butte Montmartre. Quelques minutes plus tard, le flic se retrouva devant la basilique du Sacré-Cœur. Il ne pouvait s’expliquer ce qui l’avait poussé au pied de ce lieu de pèlerinage. Peregrinatio. Un sanctuaire où la prière perpétuelle attirait chaque année des milliers des pèlerins de toute la France et du monde entier. « Venez à moi, vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau, et moi je vous soulagerai. » Matthieu 11:28. « Chargez-vous de mon joug et mettez-vous à mon école, car je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez soulagement pour vos âmes. » Matthieu 11:29.

			Il entra poussé par une force silencieuse. Une foule attentive s’était agglutinée devant le prêtre, un grand homme aux traits extrêmement fins. Il ressemblait à une gravure de mode et ne devait pas avoir plus de 30 ans. Il s’exclama les bras au ciel, avec la voix d’un ténor italien :

			— Notre vie n’est qu’un long cheminement qui s’achèvera dans la vie éternelle, l’amour, la plénitude et le réconfort. Les obstacles sont nombreux. Mais nous ne sommes pas seuls. Nous ne serons jamais seuls. Dieu nous accompagne. Dieu sera toujours là, nous accueillant dans cette nouvelle vie de bienveillance.

			Une jeune femme à côté du flic se signa. Prieur posa son sac de voyage à ses pieds et essuya la sueur qui perlait à son front. Le prêtre continua :

			— Nous devons montrer le chemin par notre engagement envers lui, le Créateur. Tous nos efforts seront un gage de notre investissement. Jésus-Christ, notre Sauveur, nous ouvrira la voie du salut. Il est notre salut. Notre Sauveur. « Jésus nous a délivrés, sauvés, rachetés, purifiés, de nos péchés, par son sang. » Apocalypse 1:5.

			La jeune femme se tourna vers le flic et lui sourit, croisa les mains devant elle. Il ferma les yeux, un instant. Il ne vit que des ténèbres. Aucune lumière salvatrice. Il n’éprouvait rien et se sentit l’âme d’un profanateur. Au même moment il entendit la jeune femme lui dire :

			— Dieu vous aidera à combattre vos démons. Il accepte tous les combats. Il n’est que bonté. Sans lui nous ne pouvons que nous égarer.

			Elle prit une des mains de Prieur dans les siennes et la serra délicatement. Malgré ce soutien, une réflexion domina les autres : il était seul. Il lui fallait l’aide de Raphaël Carletti.

			*
**

			Il descendit un peu plus bas dans le quartier de Pigalle où le cuir, les bas résille et les accessoires de toutes sortes s’associaient pour le plaisir des hommes. À cette heure-ci le boulevard de Clichy était pratiquement désert.

			Pigalle et ses sex-shops, ses bars spécialisés, ses boîtes de nuit, ses cabarets, ses filles exploitées et tentatrices, ses truands endurcis et ses criminels fous. Un quartier et une faune qu’il avait longtemps fréquentés. Des images filaient à toute vitesse dans sa mémoire, s’emboîtant parfaitement sur le puzzle géant de son ancienne vie parisienne. Le kaléidoscope de sa vie de flic. Des arabesques torturées.

			Lorsqu’il arriva à la hauteur d’un établissement à la devanture en bois rouge son cœur se serra.

			Le Club Rouge.

			Un établissement qu’il connaissait bien. Et qui appartenait à Raphaël Carletti. Un lieu qu’il s’était juré de ne jamais plus fouler. Une promesse faite à Karine, aujourd’hui bafouée. Le Club Rouge dont l’enseigne représentait la face d’un diable grimaçant. Il hésita. Faisait-il le bon choix ? Il devait tout tenter pour retrouver Lucie. Il serra les dents et entra.

			La fraîcheur de la climatisation calma un peu ses angoisses. L’endroit était sombre. La décoration n’avait pas changé. Murs rouges et orange, ornés de moulures dorées. Énormes lustres en cristal. Fauteuils et banquettes de cuir noir encerclant des tables basses, carrées, munies chacune de petites lampes aux pieds de métal mordorés. Une décoration d’un autre âge, terriblement kitch.

			Une jeune femme s’approcha de lui, vêtue d’une tenue extrêmement légère, blanche comme la pureté qu’elle avait perdue depuis fort longtemps. Ses cheveux étaient d’une blondeur merveilleuse, sa peau lisse, bronzée. Son visage reflétait la beauté d’un autre pays. Elle demanda avec un accent slave très prononcé :

			— Vous voulez un petit moment de détente ?

			— Merci, non.

			— Je suis la reine des massages. Et je suis une experte en langue.

			Rien n’avait changé. Il se sourit à lui-même.

			Une voix résonna derrière lui.

			— Le retour du fils prodigue !

			Le flic se retourna.

			Raphaël Carletti était là, au fond de la pièce, vautré dans un large fauteuil-club en cuir noir, entouré de quatre jeunes femmes, pratiquement nues. Un visage sculpté dans un bloc de pierre et qui paraissait luire dans la pénombre comme s’il l’avait enduit d’une épaisse couche d’huile. Malgré le peu de lumière qui l’enveloppait, il arborait toujours des lunettes de soleil aux verres totalement noirs. Cela lui donnait l’air du maffieu américain typique auquel il essayait de ressembler. Il rajusta le col de sa chemise rose et dévoila une dentition d’une blancheur artificielle à l’attention de Prieur.

			Trois de ses gars, assis à la table d’à côté, jouaient au poker. Comme un seul homme, ils se levèrent en arborant des mines menaçantes. L’un d’eux, dont la carrure s’apparentait à celle d’un rhinocéros, glissa la main dans sa veste posée derrière lui. Ses bras énormes croulaient sous des tatouages infernaux, jusqu’au dos des mains. Tête de diable. Chiffres de la Bête. Croix inversée. Toute la panoplie du grand adorateur.

			— Doucement les gars. C’est Nathan. Vous n’avez pas reconnu mon Nathan ?

			Une présentation comme une autre.

			Les trois hommes se tournèrent vers Carletti qui leur fit signe de se rasseoir. Le tissu de son costume noir aux fines rayures dorées se tendit sur des biceps puissants. L’homme, dit le Boxeur, était un ancien professionnel des rings. Une armoire à glace dont l’effet du temps n’avait pas marqué son imposante carrure. Il n’avait vraiment pas changé depuis leur dernière rencontre.

			Prieur se planta face à lui. Sans un mot, Carletti retira ses lunettes à la manière d’un acteur de cinéma de seconde zone. Ses yeux étaient d’un bleu translucide.

			— Joli costume, déclara Prieur en déposant son sac à ses pieds.

			— Viens t’asseoir, Nathan.

			Une des filles, cheveux noir corbeau, piercing au nez, se leva sans hésiter, lui laissant sa place juste en face de Carletti. Une grande rousse remplit un verre ballon d’une rasade d’alcool qu’elle tendit à Prieur.

			Il le prit sans la remercier. Sans même la regarder. La fille recula sur son siège, en silence, et écarta les jambes révélant ainsi toute son intimité provocatrice, peut-être dans l’espoir d’attirer une reconnaissance perdue. Elle savait très bien que ça ne servait à rien, que c’était inutile. Elle était une âme perdue parmi les âmes perdues, une dépravée parmi les dépravés. Un objet de plaisir. Un vulgaire objet pour assouvir les fantasmes. Elle ne devait jamais attendre de reconnaissance pour ce qu’elle était. Une invisible. Elle finirait par l’accepter.

			Carletti se redressa lentement en prenant appui sur les accoudoirs du club et allongea son cou épais dont les muscles se tendaient comme des câbles d’acier. Il pointa son doigt vers le visage de Prieur.

			— Tu t’es fait surprendre ?

			— On peut dire ça…

			— Ta gauche, toujours surveiller ta gauche, c’est ton point faible, fils…

			Prieur hocha lentement la tête sans faire de commentaire. Il n’était pas venu pour recevoir des conseils en matière de boxe. Il n’était d’ailleurs pas là pour suivre n’importe quel autre conseil. Mais Carletti devait toujours démontrer qu’il était le plus fort. Les deux hommes se dévisagèrent un instant, se jaugeant comme deux adversaires prêts à s’affronter sur un ring. Un flic et un truand. L’ordre contre le désordre. Pourtant ils n’étaient pas ennemis.

			Le silence s’installa entre eux comme un malaise que l’on ne pouvait pas effacer. Le malheur a une mémoire. Le secret un prix. Le regard du Boxeur se modifia légèrement lorsqu’il accrocha quelque chose, une ombre qui se déplaçait lentement derrière le flic. Au même instant, Prieur reconnut la fragrance envoûtante qui planait dans l’air. Il frissonna.

			— Que viens-tu faire ici, Nathan ?

			Il se retourna et vit la silhouette féline s’approcher dans la demi-obscurité.

			— Bonjour Mylène.

			Le ton qu’il prit était celui d’un homme qui avait fui ses responsabilités.

			La jeune femme plissa ses yeux d’un vert éclatant, cernés de khôl, dégagea sa longue chevelure de miel qui glissait sur son visage comme les rayons d’un soleil de Provence. Il n’avait pas oublié ce visage d’ange, aux traits si purs. Mylène. L’ange. Mylène le démon. Mylène la tentatrice. Mylène représentait le genre de femme que tous les hommes convoitaient, mais que peu d’entre eux pouvaient posséder, en tout cas pas sans la payer. Comment oublier ce visage qui vous glaçait le sang aussi vite qu’il vous le réchauffait ? Comment oublier ce corps modelé pour le désir, cette peau douce et ferme à la fois ? Le sexe modifie notre comportement, altère notre raisonnement jusqu’à souiller nos pensées. Il ne pourrait jamais oublier sa folie, sa trahison. Le mal qu’il avait fait à Karine. Il s’en voulait tellement de s’être comporté comme un connard.

			La jeune femme releva légèrement le menton, laissant fuser un rire sec, comme pour affirmer une assurance inébranlable. Mais son regard n’exprimait qu’une chose : elle était usée par des années de tristesse, de déception, d’idéal anéanti.

			Prieur la fixa avec une certaine compassion. Il aurait voulu lui dire : Excuse-moi d’être parti sans te donner d’explications. Devait-il lui en donner au bout du compte ? Excuse-moi d’avoir balayé tes rêves, ton espoir d’une vie meilleure. D’une vie que je n’ai pas pu t’offrir. Il ne fallait pas m’aimer. Je ne pouvais pas t’aimer. Je me suis perdu à cette époque. Les nuits agitées à traquer le mal tapi dans le cœur des hommes. La fatigue. La peur. La mort qui rôdait autour de moi. Je n’avais plus de repère. J’ai fait une erreur. Je suis un idiot. La seule femme que j’aime est ma femme. Pardonne-moi, comme Karine m’a pardonné.

			Elle croisa les bras comme si elle lisait dans ses pensées.

			— Je n’ai pas besoin d’explications, Nathan. Ma vie est ici, déclara-t-elle en lançant un bref coup d’œil en direction de Raphaël Carletti.

			Les mots avaient la saveur de l’amertume. Elle les avait jetés avec une certaine violence qui ne soulignait pas uniquement sa rancœur. Il y avait quelque chose d’autre. Un sentiment sous-jacent, quelque chose qu’elle tentait de lui dissimuler. Prieur prit une longue bouffée d’air lorsque le regard de Mylène se fit noir, n’attestant que d’une chose : aujourd’hui ne subsistaient que la colère, la peur et le regret dans sa vie.

			Il se sentit coupable et se surprit à ne répondre que par un simple acquiescement de la tête.

			Elle reposa sa question :

			— Que viens-tu faire ici, Nathan ?

			Sa voix était tranchante. Il se retourna vers Carletti.

			— Il s’agit de Lucie.

			L’homme se renfrogna.

			— J’ai de la peine, Nathan. Tu sais combien ma peine est grande… n’est-ce pas ?

			Il savait très bien que Carletti était sincère. Il se trouvait devant lui aujourd’hui en partie pour cette raison.

			— Je sais Raphaël.

			Le Boxeur fit craquer sa mâchoire. Les filles avaient adopté un visage sérieux. Les trois malabars reprirent leur partie de cartes.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Ta demande est déjà accordée.

			— Je recherche deux hommes.

			Mylène croisa les bras, en attente.

			— Explique-moi… demanda Carletti.

			— Le premier est un marginal. L’ancien chauffeur d’un industriel dont la fille a été assassinée.

			— Clémence Mézière ?

			— En effet.

			Carletti suivait l’affaire de près.

			— Donc ce type serait à Paris maintenant… se dit-il pour lui-même.

			— La police n’est pas parvenue à le localiser.

			Le Boxeur émit un rire gras comme pour attester de leur incompétence ou de son pouvoir.

			— Tu as frappé à la bonne porte. Mais ça, tu le sais déjà.

			— Son nom est Jacques Splitz.

			L’homme se tourna vers ses sbires qui secouèrent la tête avec des mines graves. Il enchaîna, direct :

			— Je ne le connais pas mais je vais me renseigner. Et le deuxième ?

			— Marc Forest.

			À l’évocation de ce nom, Carletti marqua un temps et parut gêné. Une étrange lueur passa dans son regard.

			Prieur remarqua le changement dans l’attitude du Boxeur. Ça ne lui ressemblait pas.

			— Tu connais ce type ?

			— Tu le crois vraiment impliqué dans la disparition de Lucie ?

			Une nouvelle question en guise de réponse.

			Le flic s’ancra dans un silence qui exprimait son doute mieux que lui-même. De longues secondes s’écoulèrent avant que Carletti ne se décide enfin à demander :

			— Tu penses que Lucie est en vie ?

			Prieur porta une main à sa poitrine comme si l’air venait brusquement à lui manquer.

			— Je ne sais pas Raphaël.

			Ses mains tremblaient à présent. Cette réflexion revenait inlassablement dans son esprit, avec toujours la même peur. Trop de temps s’était écoulé depuis sa disparition. Les chances de retrouver Lucie saine et sauve s’épuisaient avec les jours. Combien de temps un tueur pouvait garder sa victime vivante ? Des mois ? Des semaines ? Des jours ?

			Des heures ?

			Comme s’il se posait les mêmes questions, le Boxeur croisa ses doigts devant lui et aspira lui aussi une grande bouffée d’air. Ils s’étaient compris. L’espoir n’est présent dans le cœur des hommes que pour les pousser à continuer de vivre. Un espoir qui s’éteint est une vie qui meurt. Prieur était presque mort.

			— Tu penses que ce Splitz et Marc Forest sont complices ?

			— Je ne crois pas, non. Il s’agit de deux pistes différentes. J’explore toutes les possibilités. Je ne dois rien laisser au hasard.

			— Je comprends. Tu es comme mon fils, Nathan. Je t’ai vu grandir. J’ai vu grandir tes enfants. Lucie… Chloé… Je les aime autant que je t’aime, toi… même si la vie nous a éloignés. J’ai fait la promesse à ton père de toujours veiller sur toi. C’est ce que j’ai déjà fait et ce que je ferai toujours. Jusqu’à ma mort.

			Une fois de plus, le flic ne lui répondit pas. Cette réflexion le ramenait à une autre époque. Une autre existence où il aurait pu devenir un malfrat comme lui. Mais il avait choisi une voie différente, inspirée par le respect de l’ordre, la justice et la chasse au mal. Son père et Carletti avaient grandi ensemble et, pendant de longues années, Prieur avait considéré le Boxeur comme un oncle bienfaiteur, surtout à la mort de ses parents. Cet oncle par alliance lui avait payé ses études, son loyer d’étudiant, ses sorties, même ses parties de détente avec des filles faciles. La rupture s’était faite progressivement lorsqu’il avait décidé de devenir flic. À sa grande surprise, le Boxeur avait approuvé sa décision. « La vie de gangster n’est pas faite pour toi. Tu vaux mieux que ça », lui avait-il dit un soir alors qu’ils trinquaient à son avenir.

			Carletti avala une gorgée d’alcool en le dévisageant puis reprit :

			— Je vais t’aider même si Forest est un bon client. Pour lui avoir fourni pas mal de filles, je connais les penchants pervers de ce type. S’il est responsable de tout ça, il paiera. Il paiera, tu peux me faire confiance. Je lui arracherai les couilles et je les ferai bouffer par mes chiens. Et on trouvera ton Splitz. Il n’y a aucun endroit sur terre où il pourra se cacher.

			— Ne t’emballe pas Raphaël, je veux juste que tu m’indiques où je peux les trouver. J’ai confiance en toi et je ne peux pas faire appel à mes collègues qui sont encore en poste dans cette ville. Ne me demande pas d’explications. Trouve-moi ces types et je me chargerai du reste.

			— Tu n’as pas d’explications à me donner Nathan mais j’ai déjà les mains sales. Un peu plus ou un peu moins.

			Mylène alluma une cigarette et tira une longue bouffée avec un bruit sec de succion.

			Prieur porta son regard vers elle, un instant. Elle le scrutait avec insistance. Presque avec provocation. Carletti parla doucement :

			— Marc Forest est un type très méfiant. Il va te repérer au premier coup d’œil avec ta dégaine de flic. Tu ne pourras pas l’approcher. Il est toujours entouré de gardes du corps. Des anciens légionnaires. Des durs à cuire. Sans moi tu n’as aucune chance.

			Prieur eut un rire amer en réalisant qu’il n’était pas à sa place ici. Il ne pouvait pas demander l’aide d’un malfrat. Quelle idée stupide !

			Tu croyais quoi ? Que Carletti allait rester à sa place ?

			Il se leva et attrapa son sac.

			— Je n’aurais pas dû venir… Je me débrouillerai tout seul, Raphaël.

			Carletti agita son bras en se tournant vers Mylène.

			— Chérie, trouve-moi un costume à la taille de Nathan. Des chaussures, une belle chemise. Tu peux faire ça pour moi, chérie ? Tu te rappelles ses mensurations, non ?

			La fille eut un sourire nerveux, plissa les yeux.

			Prieur se racla la gorge.

			— Ce n’est pas la peine, Raphaël.

			Carletti revint sur le flic, balaya sa phrase d’un geste vague.

			— Tu vas aussi aller au coiffeur. Changer de look. Il faut que tu sois présentable.

			Prieur releva la tête. Le Boxeur plaqua ses mains l’une contre l’autre, le visage dur à présent.

			— Marc Forest organise une soirée demain soir. Je suis invité. C’est l’endroit idéal pour causer avec lui. (Il fit une pause.) Une de mes filles maquillera un peu tes blessures avant d’y aller. Tu as vraiment une sale gueule.

			— Quelle sorte de soirée ?

			Carletti parut hésiter.

			— Le genre où tout est permis.

			Mylène frôla Prieur. Un battement de paupières et elle détourna son regard provocateur. Le Boxeur reprit :

			— En attendant tu vas t’installer dans une chambre que je réserve pour mes amis. Tu dois te reposer. J’ai l’impression que tu vas t’effondrer d’un moment à l’autre.

			— J’aurai tout le temps de me reposer, Raphaël. Je ne peux pas attendre. Je dois voir ce type au plus vite. Les heures comptent.

			Carletti bomba le torse.

			— Je sais Nathan, mais Forest n’est pas à Paris aujourd’hui. Il ne rentre que demain pour sa soirée. Il participe en ce moment même à un festival du film d’horreur en Belgique.

			Prieur ne cacha pas sa déception puis il hocha la tête. Le Boxeur était toujours très bien informé. Ce qui ne le surprit pas. Ses précieux renseignements l’avaient souvent servi dans le passé.

			Carletti lui adressa un regard las où se lisait une sorte de fatalité.

			— En attendant on va débusquer ton Jacques Splitz.

			Prieur reposa son sac, conscient qu’il avait besoin de Carletti. Il devait se faire une raison. Sans son aide, il mettrait des jours à repérer Splitz et il ne parviendrait pas à approcher Forest. Il lui sembla qu’une ombre glissait sur les murs et fondait sur lui comme pour prendre possession de son âme.

			Mylène lui jeta un dernier regard avant de grimper à l’étage et de disparaître.

			— Autre chose Raphaël. Il me faut une arme.
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			Deux corps calcinés avaient été retirés des décombres encore fumants. Leur identification officielle tomberait certainement dans la journée. La maison appartenait à Jérémie Ménier.

			Deux véhicules stationnaient dans un chemin de terre, l’un derrière l’autre. Le premier, une BMW noire, était celui du photographe. Le propriétaire de l’autre, un gros 4x4 Chevrolet, se nommait Lasseyre. Le capitaine de gendarmerie Lasseyre.

			Le lieutenant Victor Sanchez considéra un moment le désastre, l’air terriblement grave, avant de plonger sa main dans une des poches de sa veste en lin. Il racla le sol d’un mouvement nerveux et les grains de poussière noire qui se mirent brusquement à virevolter autour de lui l’enveloppèrent dans un linceul macabre. Il sortit son mobile et composa le numéro de Nathan Prieur. Celui-ci ne répondit pas. Évidemment. Il n’était pas vraiment surpris.

			Son inquiétude le submergea quelques secondes et lui fit perdre le fil de ses pensées. L’odeur de la chair brûlée imprégnait encore l’air. Il s’était passé quelque chose de terrible ici. Un acte d’une violence extrême. Il inspira l’air vicié de ce paysage terrifiant, mêlant ses idées confuses à l’étourdissement de la chaleur du soleil déjà insupportable, et croisa le reflet de son visage sombre dans le pare-brise d’un véhicule de police. Il ne vit qu’un être blessé et tourmenté émerger de sa mémoire. Il serra les poings et se tourna vers le lieutenant Caravello qui discutait avec les gendarmes. Comme s’il avait senti qu’on l’observait, le flic se retourna lentement et le fixa à son tour. Les deux hommes se posaient la même question :

			Est-ce que Prieur avait fait ça ?

			Son comportement à L’Enclos des Cévennes, le club échangiste, son altercation avec Didier Marquet, le propriétaire des Trois Rivières, cette violence que Prieur n’était pas arrivé à contrôler, accentuaient ce sentiment. Sanchez concevait l’attitude de son supérieur face à la situation, à la douleur qui l’assaillait à cause de la disparition de sa fille. Prieur était confronté à cette terrible interrogation : Lucie était-elle toujours en vie ? Sanchez comprenait cette détresse. Il ferma les yeux un instant et entendit une voix irréelle résonner dans sa tête. C’était celle de Lucie. Lucie qui suppliait, puis qui criait. Le visage de la jeune fille se matérialisa lentement devant lui. Un visage livide, éteint. Puis il vit les flammes qui brûlaient ses chairs. Lucie qui hurlait encore, les yeux révulsés par la douleur. Prieur vivait avec cette vision terrible, ce hurlement perpétuel. Le pouls de Sanchez s’accéléra. Deux autres visages féminins lui apparurent l’espace d’un instant, se superposant à celui de Lucie. L’horreur le cernait lui aussi. Impitoyable. Fatale. Le lieutenant connaissait la souffrance qu’endurait Prieur. Il ne pouvait concevoir pire tragédie. Perdre un enfant d’une manière si horrible. Un sentiment corrosif émergea de ses souvenirs. Perdre un enfant. Une famille. Le sentiment d’une injustice divine, la terrible sensation d’être abandonné par un Dieu protecteur. Sanchez songea à la vie qu’il avait avant le drame. Son propre drame. Son ancienne vie. Pas celle du loup solitaire qu’il était devenu. Celle où il était heureux, celle où son existence respirait le bonheur et l’amour. Pas la détresse qui le rongeait maintenant. Il serra à nouveau les poings. Comment ce Dieu pouvait-il laisser le monde grandir dans un tel chaos ? Comment pouvait-il laisser le mal s’emparer des hommes ? Il se demandait de plus en plus souvent, dans des moments de profonde solitude, si ce Dieu tant vénéré n’était pas lui-même l’instigateur de telles épreuves. Pour quelles raisons ? La Bible a toujours une réponse aux questions des hommes. Mais ces réponses ne lui convenaient plus. Il songeait parfois à bien pire. Que le visage du diable n’était qu’un masque pour dissimuler des activités meurtrières. Que Dieu se cachait derrière la face grimaçante du Malin pour commettre ses atrocités en toute impunité. Il réfléchissait souvent à cette vérité profanatrice. Pourquoi devons-nous toujours penser que Dieu est de notre côté ? Sa bouche s’assécha à cette seule réflexion. Il avait honte d’avoir de telles pensées et se concentra pour les chasser de son esprit. Il devait combattre ce fléau qui pourrissait à l’intérieur des hommes et qui les poussait à commettre l’impardonnable. Cette gangrène infecte qui détruisait l’humanité. Sanchez s’apprêtait à se signer lorsqu’il entendit une sorte de bourdonnement dans les branches des arbres, juste au-dessus de sa tête, et fut saisi d’une terrible sensation d’abandon.

			Le mal viendra te chercher. Le diable murmure ton nom.

			La mort se saisit de sa victime comme un chasseur capture sa proie. Toujours par surprise.

			Il sentit son estomac se contracter et se demanda combien de temps il pourrait encore tenir avant de sombrer totalement dans l’abîme. Il se força à faire le vide en lui pour reprendre ses esprits. Il devait se concentrer pour se comporter en flic. Les faits : deux meurtres. Dont celui d’un capitaine de gendarmerie. Il songea à nouveau au comportement emporté de Prieur face à Marquet. Il lui avait laissé une longueur d’avance et le regrettait amèrement.

			Prieur avait-il tué le photographe cette nuit en pensant qu’il était l’assassin de sa fille, du moins l’instigateur de sa disparition ? Et Lasseyre, que faisait-il là ? Était-il lui aussi sur la même piste ? Sa mort était-elle de nouveau l’œuvre de Prieur ?

			Sanchez se mordit la lèvre inférieure. Il sentit alors sa gorge se nouer et shoota dans une branche de bois mort, en proie à un dilemme insurmontable. Devait-il révéler à ses supérieurs qu’il avait laissé agir Prieur avec son consentement ? Un lent battement de paupières et il se décida enfin à composer le numéro de téléphone du commissaire Claire Sardan. Il allait tout lui révéler. Il devait assumer ses erreurs. Malgré la chaleur qui consumait ses chairs, un grand frisson parcourut le flic à cette seule réflexion. Il se foutait des sanctions, finalement. Une épreuve bien plus terrible l’avait déjà anéanti.
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			Raphaël Carletti n’avait pas traîné. Il avait usé de tous ses contacts pour retrouver Jacques Splitz, le chauffeur de la famille Mézière. En quelques heures ses hommes avaient enfin localisé le type, damant ainsi le pion aux enquêteurs de la police criminelle.

			Paris appartenait au Boxeur. Du moins ses sombres recoins, ses bas-fonds, ses lieux de perdition, propices à toutes les déviances. Ces endroits inquiétants dans la ville qui n’avaient aucun secret pour lui.

			La journée tirait sur sa fin et le soleil se dérobait, sournois, laissant derrière lui une lourde chape de plomb. Prieur leva les yeux et découvrit qu’un voile de nuages rouges s’étalait dans le ciel comme des taches de sang sur le sol d’une scène de crime. Le flic traversa le boulevard Barbès et ses hôtels minables aux murs lépreux, aux chambres misérables et aux matelas crasseux. Des établissements qui accueillaient une clientèle bien particulière, constituée de putes, de paumés et de camés en tous genres. Il songea un instant à tous ces individus, naufragés de la vie, aux rêves brisés, des êtres cassés qui cherchaient un toit pour s’abriter des morsures de la ville, pour un jour, une nuit, une semaine, en attendant de finir leur misérable existence bien à l’abri dans un sac à cadavre. Il longea des murs souillés par une flopée d’affiches publicitaires collées les unes sur les autres, des abribus agressés par des affiches de concerts reggae, techno ou encore afro-cubains, des photos de jeunes femmes aux poses érotiques, choquantes pour les uns, excitantes pour les autres. Il dépassa des bâtiments aux ouvertures munies de solides barreaux de fer. Des plaques incrustées dans des portes de métal signalaient « chien méchant » ou « vidéosurveillance », quelques signes d’une forte paranoïa urbaine. Violence. Insécurité. Reflets de notre société moderne. Décadente.

			Il délaissa le boulevard pour s’engager dans les petites rues étroites de la Goutte-d’Or, un quartier où son équipe, alors qu’il était encore au 36, avait fait un nombre incalculable de descentes. À force il le connaissait par cœur. Il passa devant un groupe d’enfants qui jouaient au football dans la rue en poussant des cris enthousiastes. Une exaltation non retenue qui faisait la joie de certains parents mais qui rendait le quartier invivable pour d’autres. Le quartier était comme ça. Un patchwork de sentiments. Prieur pénétra enfin dans la rue Myrha où les bâtiments à l’abandon continuaient de séduire les réseaux de prostitution toujours à la recherche de tels lieux pour étendre leur business. Il alluma une cigarette en passant au niveau des commerces cosmétiques des Pakistanais concentrés au début de la rue et longea des établissements tenus par des commerçants originaires d’Afrique du Nord. Il fronça les sourcils lorsqu’il sentit des effluves tenaces remonter du bitume. Fortes odeurs d’urine. Taches sombres contre les murs. Cette partie de la rue s’était transformée en véritable urinoir. Un peu plus loin d’autres odeurs envahissaient les lieux, des senteurs agréables d’épices exotiques. Un curieux mariage. Sur les marches d’un escalier, il dévisagea un jeune Black aux yeux injectés de sang, le visage tendu. Prieur leva machinalement la tête. Une vieille femme, accoudée au rebord de sa fenêtre, l’épiait. Son allure de flic ne trahissait personne. Il fit quelques pas et salua le type au regard vide qui passait le balai devant son bar, repoussant les papiers gras et autres détritus dans le caniveau. Un vieux Noir que tout le monde appelait Mo. L’homme lui fit un sourire en forme de grimace. À l’intérieur la télévision était réglée sur une chaîne sportive. Prieur eut la vision d’une soirée où ils cherchaient un suspect dans une affaire de meurtre. Une jeune Africaine poignardée de vingt-quatre coups de tournevis. Le type, un petit trafiquant de cigarettes de contrebande, était venu regarder le match de foot, tranquillement installé au comptoir. Le temps que Prieur et ses hommes se frayent un chemin au travers de la foule passionnée qui suivait le spectacle, le gars s’était fait la malle par une des fenêtres de l’arrière-salle. S’en était suivi une course mémorable. Le type shooté au crack, alcoolique, avait bien tué la fille par jalousie.

			Prieur s’engouffra sous un porche lorsqu’il croisa un véhicule de police qui roulait lentement. Les flics chassaient. Il avait écouté sa messagerie vocale avec un autre portable que le sien, un appareil fourni par Raphaël Carletti. Il voulait garder le contact avec sa famille au cas où Chloé et sa femme chercheraient à le joindre. Il se fit la réflexion de s’en débarrasser dans la nuit et d’en demander un nouveau demain matin. Pas question de se faire tracer trop facilement. Il agissait vraiment comme un criminel en fuite. Cette nouvelle réflexion lui glaça le sang.

			Sanchez lui avait laissé quatre messages. Le lieutenant savait très bien qu’il se trouvait maintenant à Paris. Il souhaitait lui poser quelques questions au sujet de la mort du photographe et de Lasseyre. Bien entendu, ses questions laissaient supposer que le lieutenant pensait qu’il était mêlé à cette affaire. Comment pouvait-il en être autrement ? Sanchez était un bon flic et Prieur un homme prêt à tout pour retrouver sa fille. Ou du moins pour apprendre ce qui lui était arrivé. Par conséquent, il se transformait en un assassin sans pitié. Une évidence : les policiers de la capitale avaient certainement reçu la consigne de l’arrêter. Une pensée assez logique. Le lieutenant se trouvait peut-être lui aussi dans la capitale pour le traquer…

			Il avait un autre message. Claire Sardan. Il l’écouta. Elle voulait savoir s’il était impliqué dans ce dernier drame. Évidemment. Prieur nota que la voix de sa supérieure tremblait et dégageait une certaine tristesse, comme un soutien qui le toucha. Elle ne lui parla pas de leur dernière conversation. Il resta un moment immobile, les yeux dans le vague.

			Encore un message. Il grogna cette fois-ci lorsqu’il découvrit de qui il s’agissait : Daniel Rouvre, le bœuf-carotte. Cette fois-ci, il n’écouta même pas le message.

			Ce soir-là, les prostituées se rassemblaient sur le haut de la rue Myrha. Des filles d’origine africaine dont la présence n’étonnait plus personne. Barbès avait toujours été un quartier de prostitution et aucune opération de police n’était parvenue à enrayer cette situation. Ces filles disparaissaient quelques jours et finissaient toujours par revenir plus nombreuses encore. Un phénomène effrayant. Prieur serra les poings, le visage dur. Le travail reprenait inlassablement pour ces femmes. Un travail. Une vie. Une survie. Un esclavage moderne aux yeux de tous. Une traite infâme. Pourtant personne ne semblait se soucier de la condition de ces filles, souvent très jeunes et analphabètes. Tout le monde se moquait de leur existence. Personne ne cherchait à savoir ce qu’elles pouvaient endurer. Prieur connaissait bien leur souffrance. Leurs journées qui se résumaient à vendre leur corps dans des lieux de passe insalubres, acceptant toutes les déviances pour rembourser une dette considérable contractée pour sortir de leur pays et par ignorance ou par obligation, au mépris des règles d’hygiène les plus élémentaires. Elles étaient venues en France avec la tête pleine de rêves, la promesse d’une vie meilleure. Elles voulaient fuir la misère et le chaos, les villes sales et dangereuses. Elles n’avaient trouvé que le malheur. Une nouvelle vie sans pitié. Mensonges, manipulation, viols, tortures. Espérance illusoire. De terribles réseaux de proxénétisme œuvraient dans l’ombre et se refermaient sur leurs proies comme un piège inéluctable. Il s’agissait d’un marché du sexe sordide dans lequel ces filles n’avaient aucun avenir. Combien d’entre elles avaient péri sous les coups de proxénètes ou de clients brutaux ? Combien de ces filles étaient-elles mortes d’overdose ? Combien d’entre elles avaient disparu sans laisser de trace ? Le flic ferma les yeux, un instant. Trop de douleur, de frayeur. Trop de violence. Des vies effacées sans que personne ne s’en préoccupe.

			Prieur songea au roman d’Émile Zola, L’Assommoir, dont l’action se situait au cœur de la Goutte-d’Or. Un quartier aux destins tragiques. Un quartier où une vie pouvait se briser le temps d’un battement de cœur. Pourtant, dans ce quartier en tension, une incroyable envie de vivre coulait dans les veines de ceux qui croyaient encore à une existence heureuse. Le flic se fit la réflexion que, sans espoir, l’homme ne pouvait survivre. Il sentit alors une main invisible se poser sur son épaule.

			Nathan Prieur considéra une nouvelle fois le morceau de papier sur lequel Raphaël Carletti avait griffonné l’adresse où se terrait Jacques Splitz. Il s’agissait d’un vieux bâtiment auquel la façade noire donnait un aspect étrange et malsain. Prieur poussa la lourde porte en bois avec l’impression de s’introduire à l’intérieur d’un fruit pourri. Cette sensation se confirma rapidement lorsqu’il découvrit le hall de l’immeuble sordide et puant. Le genre de bâtiment idéal pour abriter un réseau de prostitution ou pour servir de refuge à des âmes perdues.

			Il grimpa les marches délabrées et noircies se frayant un chemin entre des gravats, des planches et des landaus abandonnés. Des bouteilles d’alcool vides ou des canettes de métal froissées. La peinture disparaissait derrière d’énormes taches sombres qui semblaient ronger les murs de l’intérieur.

			Au quatrième étage, un long grognement traversa les couloirs, le faisant sursauter. Il se mit aux aguets, prêt à plonger sa main vers l’arme que lui avait fournie Carletti, attendit quelques instants avant de longer le couloir qui s’ouvrait devant lui. À part ce grognement plus animal qu’humain, l’étage semblait plongé dans une sorte d’immobilisme. Une zone où la vie ne voulait plus dire grand-chose. L’attente de la mort peut-être…

			Un mouvement sur sa gauche déclencha son système d’alarme. Une énorme main tira une vieille couverture tachée et usée qui servait de porte. Un Black se présenta devant lui. Un géant à la gueule cassée. Prieur recula d’un pas, sur la défensive. Le type s’immobilisa à deux mètres de lui et releva le menton comme s’il attendait un quelconque mot de passe.

			Prieur balança le code :

			— Carletti. Raphaël Carletti me donne accès à cet endroit.

			Un passe-droit plus puissant qu’une carte de police.

			Vague hochement de la tête. Le type grommela des paroles que Prieur n’arriva pas à saisir, mais qui ressemblaient à des incantations. Conjurer le diable. Repousser la bête. Il écarta à nouveau la couverture et l’invita à le suivre dans un long couloir sombre. Il passa devant une enfilade de pièces où des yeux le scrutaient avec crainte. Des lèvres maquillées s’agitaient sur des membres turgescents. Des doigts se crispaient sur des trésors éphémères. Des gémissements rauques résonnaient contre les murs. Des visages se déformaient en grimaces grotesques. Des corps s’activaient dans des cadences infernales. Le géant tendit son bras vers une large pièce qui s’ouvrait dans le fond du couloir. Sur le sol des corps allongés. Des ronflements. Des gémissements. L’odeur pestilentielle l’enserra. Une puanteur de chair moisie, de sueur, d’urine et de vomi. Au fond, une autre couverture souillée en guise de porte.

			Prieur se retourna. Le géant black s’éloignait. Il se fit violence pour aller plus loin et ouvrit le plaid qui cachait une nouvelle pièce, une chambre des miséreux où les ombres chancelantes s’entremêlaient sur un sol de crasse et des murs lépreux. L’odeur toujours, plus âcre, plus agressive. Il avança en évitant de marcher sur les débris qui semblaient grouiller à ses pieds. Sacs en plastique. Bouteilles d’alcool. Emballages alimentaires. Sa gorge se serra. Devant lui, d’autres corps allongés sur des matelas déchirés et pouilleux, entourés de besaces crades, sommeillaient dans un désordre de plaintes caverneuses et primaires. La déchéance humaine. Le degré zéro de l’existence. Un groupe en marge de la société qui s’entassait dans ce mouroir comme on isolait les malades lors des grandes épidémies. Des êtres humains que cette même société appelait des rebuts. Prieur ne put refouler une toux bruyante. L’air parasité de miasmes agressait ses narines.

			Une femme lui fit face, visage marqué d’une longue balafre, sourire aux dents noires.

			— Tu es venu pour moi, l’artiste ? C’est 20 euros et je fais tout.

			Prieur continua sans répondre, enjamba des pieds recouverts d’une couche noire indéfinissable. Des cafards grouillaient entre les détritus.

			Une voix baveuse racla le sol.

			— Qu’est-ce que tu nous veux, l’emmerdeur ?

			Prieur se retourna.

			Un type le fixait, assis dans un coin de la pièce, d’une maigreur maladive, la grimace édentée. À ses côtés, un autre somnolait dans une posture grotesque. Une femme, le visage absorbé par l’obscurité, semblait ne plus respirer.

			— Où je peux trouver Jacques Splitz ? demanda le flic.

			L’épave plissa son front, une dizaine de secondes, cherchant la réponse dans sa mémoire défaillante. Le temps du jugement dernier. Il tendit enfin le bras en direction d’une silhouette étendue sur un matelas, juste à côté d’un caddy rempli d’un tas d’objets hétéroclites. Deux autres épaves l’accompagnaient et paraissaient être des compagnons de route. À sa droite, un costaud à la face zébrée de rouge et au crâne rasé qui lui donnaient l’air d’un guerrier farouche. À sa gauche, une fille anorexique aux yeux globuleux l’observait. Son sourire en forme de gouffre noir déclenchait une répulsion difficilement contrôlable.

			Prieur s’avança. Jacques Splitz était bien là. Crâne dégarni, parsemé de croûtes et de cicatrices, barbe grise et jaune, sale. Le flic lui trouva un faux air de Sigmund Freud vieillissant. Un Freud accro à la vinasse bon marché. Le type avait l’air mal en point. Visage bouffi à la chair violacée, lèvres craquelées, yeux enfoncés dans leurs orbites et braqués sur une zone d’ombre, dans le coin de la pièce. Machinalement Prieur se tourna. Il n’y avait rien. Lui, en tout cas, ne voyait rien.

			Une douleur s’accrocha dans sa tête. Il porta la main à son front en murmurant :

			— Pas maintenant…

			La femme se mit à rire.

			— Il est là, partout autour de nous. Il n’attend que notre dernier soupir pour nous emporter.

			Prieur resta silencieux. Devant cette attitude, la femme prit un air sévère, presque agressif.

			— Le diable, monsieur, je parle de lui.

			Prieur fit un geste de la main en direction de l’anorexique, signifiant qu’elle devait se taire. Elle leva les yeux au plafond, vexée, et tourna le dos.

			— Jacques Splitz ? demanda Prieur en s’accroupissant devant l’homme.

			— Hé ! t’y veux quoi à Jacky ? aboya le guerrier que le flic baptisa immédiatement Freddy Krueger.

			— Ferme ta gueule, l’épouvantail.

			— Quoi ? Comment tu m’as appelé ? demanda l’homme en tentant de se relever.

			Mais il s’écroula immédiatement.

			— Et merde, grommela-t-il, suis complètement bourré.

			— C’est une chance pour toi. Ça m’évitera de t’ouvrir le crâne.

			Freddy déglutit. La menace était réelle. Ce type, certainement un flic, un chasseur en tout cas, ne plaisantait pas. L’épave se tassa sur son matelas, examinant Prieur du coin de l’œil.

			— Tout dépend du motif de ta visite l’ami, dit Splitz d’une voix molle et grasse, paupières à présent presque closes.

			Il passa ses doigts boursouflés sur son visage à la chair imbibée d’alcool, parcheminé de grosses veines pourpres.

			Prieur sentit que l’homme menait un combat intérieur fait de violence et de remords. Il semblait prêt à se débarrasser du poids qui pesait sur sa conscience. Pas question de l’attaquer avec sa carte de flic. Ici c’était le père qui devait parler.

			Le type leva les yeux vers lui d’un air triste au moment où Prieur portait sa main droite sur sa tempe en grimaçant. La douleur tentait de le terrasser. Il résista. L’autre enchaîna :

			— Les fantômes sont toujours dans ta tête, hein l’ami ? Ils te font des misères.

			Prieur ne répondit pas.

			Freddy Krueger porta un cubitainer de vin à ses lèvres sans quitter Prieur des yeux et s’envoya une longue rasade. Splitz toussa à s’arracher un morceau de poumon. La maladie le rongeait. Difficile de l’imaginer en assassin brutal et sans pitié. Il passa une main sur sa bouche pour essuyer la bave qui coulait sur sa barbe.

			— Moi je n’ai jamais pu les déloger. (Il pointa son index sur sa tête.) Ils sont là depuis plus de vingt ans et n’attendent qu’une seule chose. Que je crève.

			Il toussa à nouveau.

			— Je suis venu pour Pierre-François.

			Splitz le regarda par en dessous. Dans ses yeux, la peur, puis la singulière sensation du dégoût. L’anorexique se retourna avec curiosité. Elle se pinça les lèvres. Freddy posa son « cubit ».

			— Tu veux savoir si c’est moi qui l’ai refroidi le petit, c’est ça, hein l’ami ? T’es un journaliste. Ma bite que t’es un journaliste.

			— Je cherche un assassin.

			Le type se délesta d’un profond soupir en haussant les épaules.

			— On l’a tous cherché cet assassin. Ça fait trop longtemps maintenant. Tu ne trouveras plus rien.

			Il eut un rire glacial, presque sinistre, puis se racla la gorge et cracha une glaire juste à côté de Freddy.

			— Hé putain, connard, vomis tes tripes ailleurs, bordel !

			Freddy rampa à un mètre de Splitz. L’anorexique émit une sorte de gloussement stupide, suivi du rire nerveux de Splitz.

			Prieur eut un flottement. Ses nerfs étaient plus à vif qu’une banlieue en feu. Il se posa mentalement une nouvelle fois la question : le type se serait vengé de son ex-patron, vingt-cinq ans après, pour le simple motif d’avoir été renvoyé de son boulot, à la suite de quoi il s’était retrouvé sur une voie sans issue et avait mené une existence de mendicité ? Il aurait tué Clémence pour toucher son père ? Amandine et Dayol parce qu’ils savaient peut-être quelque chose sur ses projets ou agissements ? Et Lucie ? Il secoua la tête en se rendant compte que ça ne tenait pas la route. Cette idée qui avait germé un moment dans sa tête lui laissait à présent un goût amer dans la bouche. Ces deux affaires, les morts d’Amandine, Mézière, Dayol, et celle de l’étrange disparition de Pierre-François ne lui semblaient aujourd’hui plus du tout liées.

			Splitz adopta un air sérieux.

			— Et pourquoi je te causerais, mec ?

			Le flic marqua un temps. Puis il choisit de continuer à se comporter en père.

			— Ma fille a disparu.

			Splitz haussa les épaules, toussa à nouveau, et lui présenta un regard vide.

			— J’y peux quoi moi ?

			Prieur réfléchit à nouveau. Clémence aurait-elle appris un nouveau fait, récemment, compromettant Jacques Splitz dans l’enlèvement de Pierre-François ? Une information que sa sœur lui aurait peut-être communiquée ? Splitz l’aurait tuée pour l’empêcher de parler, pris la décision de supprimer des témoins gênants ? Il ferma un poing. L’intuition de ne pas se rapprocher de la vérité augmenta de quelques crans. Et puis dans les deux cas, la chronologie des meurtres ne collait pas. Mais il avait vu pire et plus complexe comme affaire.

			— Je veux savoir si sa disparition est liée à celle du petit Pierre-François.

			Splitz toussa encore. Une toux grasse. Freddy agrippa le « cubit » et s’enfila une longue gorgée.

			— J’peux pas bouger, tu vois pas ? Je vais crever.

			Prieur se frotta le menton.

			— Que sais-tu sur l’affaire de l’enfant ?

			Splitz cracha à nouveau.

			— J’ai tout dit à la police, à l’époque.

			Un billet de 100 euros apparut dans la main du flic, comme par magie. Un joker. Freddy se rapprocha. L’anorexique fixa le billet, le faciès tendu.

			— J’vais crever, j’te dis, j’en ai rien à foutre de ton pognon.

			— Dis-lui ce qu’il veut entendre, marmonna Sourire pourri.

			Prieur fourra le billet dans la main de Splitz, qui ferma les yeux.

			— Il était sympa ce gosse. Il me faisait pitié. Il se plaignait toujours que les autres enfants ne se rapprochaient de lui que parce qu’il était le fils du patron de leurs parents. Vous savez le genre de consigne : « Sois gentil avec lui, c’est son père qui fait travailler Papa. » Mais il se sentait tellement seul. Ça me déchirait le cœur.

			Prieur grimaça. Splitz lui parut sincère.

			— Vous n’avez jamais eu une idée sur ce qui aurait bien pu lui arriver ?

			Splitz ouvrit les yeux, secoua la tête, toussa. L’air parut se glacer subitement. Un rat longea le mur. Le clochard frissonna. Un homme se leva en râlant, noir de crasse, tituba sur quelques mètres et s’immobilisa jambes écartées devant un escalier qui menait vers les profondeurs du bâtiment, puis se mit à uriner, main en appui contre le mur pour ne pas s’écrouler.

			— Non. Aucune idée. Je l’ai attendu à la sortie de l’école, comme tous les soirs. Il faisait encore jour. Une belle journée de fin d’année scolaire. Les grandes vacances arrivaient dans quelques jours. Pierre-François devait partir aux États-Unis avec son père. Il se languissait de ce voyage. Comme tous les enfants élevés aux séries américaines, sans doute. J’ai cherché partout. La police a soupçonné tout le monde. Moi le premier. Mais je n’ai rien trouvé. Eux n’ont plus. Vous devez me croire, je n’ai rien à voir avec sa disparition.

			Prieur serra les lèvres. Splitz avait perdu sa façon de parler de clochard pour adopter un phrasé bourgeois. Il reprit :

			— Pour votre enfant, je ne peux rien vous dire. Vous faites fausse route. Je n’arrive déjà pas à me traîner jusqu’au coin de la rue, alors… L’alcool et le malheur ont finalement eu ma peau. C’est vrai que j’ai tout perdu à cause de cette affaire mais je n’en veux à personne.

			Splitz disait la vérité. L’anorexique croisa les bras, le visage à présent triste, les yeux brillants. Freddy avala une gorgée de vin et proposa de partager avec Splitz, qui refusa de la main.

			— Je vous souhaite bon courage, monsieur. J’espère sincèrement que vous retrouverez votre fille, dit-il avant de se tordre sur une quinte de toux.

			Le flic acquiesça, muet. Il avait la confirmation que cette piste n’était pas la bonne. Le cauchemar ne faisait que continuer. Il n’éprouvait pas de haine envers cet homme. Pas de compassion. Rien. Il n’éprouvait rien. Ça le glaça. Il ne saurait sans doute jamais ce qui était arrivé au petit Pierre-François. Il se surprit à s’en moquer finalement. Ce qui l’écœura. Seul le sort de Lucie lui importait.

			Il se tourna vers la femme qui chantait à présent, à voix basse. Des paroles inaudibles. Puis elle s’arrêta brusquement et fit claquer sa langue entre son sourire sinistre. Elle ancra son regard halluciné dans celui du flic.

			— Le Malin gagne à chaque fois, chuchota-t-elle.

			*
**

			La première chose que Prieur fit lorsqu’il quitta cette cour des miracles fut de téléphoner à Karine. Sardan avait tenu parole. Des policiers se relaieraient jour et nuit pour monter la garde devant le mas. Leur véhicule stationnait en ce moment même près de l’atelier de sa femme, garé sous un châtaignier. Le second appel fut pour Chloé. Sa fille allait bien… Enfin comme une jeune fille dont la sœur a disparu peut aller. Prieur n’avait pas tenté de la rassurer. Ça ne servait à rien et il le savait. Chloé lui avait dit plusieurs fois qu’il lui manquait. Des sanglots s’étaient étranglés dans la voix de Prieur à ce moment-là.

			Il avala une nouvelle gorgée de bourbon comme si l’alcool avait brusquement le pouvoir d’effacer sa douleur et s’appuya sur le comptoir du petit troquet en bas de la rue Myrha. Il avait envie de pleurer et de hurler. Il ne restait plus que Marc Forest. Son dernier suspect. Le réalisateur. Des pensées horribles s’entrechoquaient dans son esprit tourmenté. Il essaya de se calmer pour ne pas céder à la folie. Dans quelques heures, il se retrouverait en face de lui. Il sortit une photo de Lucie qu’il posa à côté de son verre. Sa fille lui souriait. Il avala une nouvelle gorgée d’alcool. Une larme glissa le long de sa joue. Il l’essuya d’un revers de main et tourna la tête vers la rue, les yeux embrumés par l’alcool et la tristesse lorsqu’il remarqua la silhouette. Une démarche qu’il connaissait bien. Lucie marchait sur le trottoir juste en face du bistrot. Prieur se rua dehors en bousculant un type qui passait la porte du bar, traversa la rue et stoppa brusquement en plein milieu de la chaussée. Ce n’était pas elle. Il passa ses deux mains derrière sa nuque et retourna dans le bar sous l’œil suspicieux du patron. Il se rassit silencieux et commanda un autre verre. Il ne savait plus où il en était. Il tenta de se rassurer. Non, il ne devenait pas fou.

			De toute façon, ça changerait quoi ?

		

	
			
			44

			La suite lyrique d’Alban Berg livrait toute sa splendeur dans une atmosphère teintée de crainte. Maxime Delterme ne cessait de regarder autour de lui, le corps agité de tremblements, pris d’une terrible crise d’angoisse.

			Combien de fois avait-il vérifié si le gamin n’était pas dans son appartement ? Dix ? Quinze ? Vingt fois ? Plus peut-être…

			Il secoua la tête conscient de son absurdité et fit quelques pas tout en se frottant énergiquement le bras droit, examina à nouveau tous les recoins de son appartement baigné par la lueur blafarde de la lune, épongea son front en sueur.

			« Tu dois tout lui dire. »

			La phrase du gamin claquait comme un ordre. Les morts pouvaient-ils commander aux vivants ? Celui-là en tout cas le faisait et refusait de sortir de son crâne.

			Il pensa subitement au film avec Bruce Willis, Le Sixième Sens, et à cet enfant qui communiquait avec les défunts. Les fantômes peuvent-ils être dangereux ? Il ne parvenait plus à faire la différence entre la réalité et… Il frémit lorsqu’il pensa… à la folie. Le gamin n’était pas réel. Alors que craignait-il ? Quelque chose de plus dangereux… Le film Psychose d’Alfred Hitchcock traversa son esprit. Norman Bates en schizophrène tueur. En assassin dément.

			Tu es comme lui.

			Non.

			Si. Tu es comme lui.

			La suite lyrique d’Alban Berg développait son jeu orchestral.

			Je ne voulais pas.

			Tu te mens.

			Non, je…

			— Max, je suis là…

			Maxime Delterme sursauta sur l’envolée des violons. La voix du gamin résonna dans sa tête, dans la pièce.

			— Max, tu sais ce que tu dois faire. Tu vas attendre encore combien de temps ? Ma patience a des limites.

			Il devait agir au plus vite avant que cette espèce de spectre arrache la chair de son corps. Pas question de se laisser manipuler par un être imaginaire. Il eut comme une révélation. De la peinture. Dès qu’il s’approchait d’un miroir, le gamin en profitait pour surgir dans sa vie, dans son monde. Et s’installer dans sa tête. Une idée lui vint. Pourquoi n’y avait-il pas pensé avant ? Il laissa fuser un rire sec avant de se diriger d’un pas rapide vers le placard du couloir. Il avait gardé plusieurs pots de peinture après avoir repeint son appartement l’année dernière. C’était décidé, il n’allait pas se laisser faire.

			Tu ne peux rien contre moi.

			Lorsqu’il fermait les yeux, c’était pire. Une chose après l’autre. Il se mit à respirer fort. Le gamin devait disparaître coûte que coûte. Il était la cause du mal qui le rongeait. Lui seul était la cause de son changement de comportement. Si le gamin n’était pas là, il irait très bien. Les voix dans sa tête cesseraient. Il ne serait pas fou. Mais voilà, le gamin se faufilait toujours dans son esprit, dirigeait ses pensées.

			— Je ne suis pas fou ! hurla-t-il.

			— Si, tu l’es.

			Il prit un pot de peinture noire, saisit le premier pinceau devant lui et le trempa dans le liquide sombre. Il badigeonna le premier miroir, celui du couloir, puis se dirigea vers celui du salon en laissant une traînée de gouttelettes de peinture derrière lui. Il appliqua à nouveau le pinceau sur la glace.

			Il sursauta une nouvelle fois lorsqu’il vit le reflet du gamin. Il se tenait droit derrière lui, les bras le long du corps, son torse toujours couvert de cicatrices. Un être de noirceur.

			Delterme continua de couvrir la glace en s’efforçant de contenir sa panique. La vision du gamin disparut sous la couche noire. Sans se retourner, le substitut fonça dans la salle de bains. Recouvrit les deux miroirs qui s’y trouvaient.

			Il entra à nouveau dans le salon, lentement, déglutissant avec beaucoup de peine.

			Le gamin ne s’y trouvait plus. Envolé. Effacé. Le substitut poussa un petit cri de victoire, sauta sur place, serra le poing et le brandit en direction du ciel :

			— Putain, je t’ai eu !

			Il sauta à nouveau de joie, fit un tour sur lui-même.

			— C’est pas bien de jurer, Max !

			Delterme s’immobilisa, laissant ses bras retomber le long de son corps. Il ferma les yeux, écouta un instant la respiration haletante dans son dos, sentit sa présence machiavélique, puis il se retourna comme au ralenti, bouche grande ouverte.

			Le gamin se tenait à côté du divan, une moitié de visage arrachée laissant voir une partie de son crâne. Dans un ultime recours, Delterme se mit à prier, joignant ses mains, vacillant, pour que cette vision sorte de sa tête. Il ne lui restait que cette solution.

			— Notre Père, qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour. Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés, et ne nous soumets pas à la tentation, mais délivre-nous du mal. Car c’est à Toi qu’appartiennent le règne, la puissance et la gloire pour les siècles des siècles.

			— Le diable priant Dieu ? On aura tout vu, fit le gamin en accompagnant sa réflexion d’un large sourire. Puis il croisa ses bras et ajouta d’un ton ironique : Amen.

			Il se rapprocha lentement de Delterme, un pas après l’autre, le corps légèrement désarticulé. Le substitut recula, tendit ses bras en avant en signe de supplique.

			— Reste où tu es ! Tu n’existes pas ailleurs que dans ma tête. Une hallucination, voilà ce que tu es.

			— Que crains-tu de moi alors ? Si je n’existe pas, je ne peux rien contre toi.

			Delterme releva le menton, se mordit les lèvres.

			— C’est vrai, tu ne peux rien me faire.

			Le gamin se mit à rire.

			— Tu crois vraiment que je ne peux rien te faire ? Tu es trop bête. Moi, je suis certain de pouvoir faire en sorte que le monde découvre le monstre caché sous ton masque d’homme de loi. La ville entière va pourchasser l’animal dangereux que tu es.

			Il s’avança à nouveau, à chaque pas plus menaçant.

			— Tu ne peux rien, hurla Delterme.

			Brusquement le gamin grimpa sur la table basse.

			— Max est un assassin. Max est un assassin ! Max est un assassin !

			— Tais-toi !

			Le gamin continua de plus belle, d’une voix plus forte :

			— Max est un assassin ! Max est un assassin !

			— Ça suffit ! Arrête ça !

			— … est un assassin ! Max est…

			Delterme se plaqua les mains sur les oreilles puis se laissa tomber sur ses genoux, sanglotant.

			Le gamin descendit et vint plaquer sa figure à présent grouillante de vers sur celle du substitut. Il approcha ses lèvres de son oreille et murmura :

			— Mon ami est un assassin.
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			La silhouette grimaçante se pencha sur lui, menaçante et agressive. Faciès défiguré. Yeux exorbités. Langue épaisse et proéminente.

			— Je suis toujours avec toi, Victor !

			Victor Sanchez se réveilla en sursaut, encore terrifié par son propre hurlement. Toujours ce même cauchemar qui le rongeait de l’intérieur. Un être ignoble désireux de torturer ses chairs en voulait aussi à son âme. Il avait toujours l’appréhension en s’endormant que cette créature parviendrait un jour à ses fins. Il se prit la tête entre les mains et ferma les yeux alors que des rires d’enfant résonnaient dans l’espace comme en contraste avec la noirceur de sa vision.

			— Putain…

			Sa vie s’enfuyait, lente, sournoise et perverse vers une mort tentatrice. Il se surprit alors à sourire en joignant ses deux mains devant son visage et se mit à prier dans une inconscience totale. Il priait un Dieu dont il commençait à douter de la bonté et de la miséricorde. Mais il poursuivit sa prière. Dans un spasme brutal, des larmes glissèrent sur ses joues en longues traînées salées. La fureur dévastatrice ne cesserait jamais. Elle déchirait son esprit, le réduisant en un homme prisonnier d’une douleur insatiable. S’il ne s’en libérait pas rapidement, il allait finir par perdre la raison. Cette réflexion était effrayante de vérité. Tout cela avait un sens. La souffrance. Le chagrin. Il devait payer pour racheter ses fautes. Il sentit alors une main glacée se poser sur sa nuque et écouta le murmure qui lui demandait encore une fois :

			— Où étais-tu quand c’est arrivé ? Où étais-tu passé ?

			Les rires reprirent.

			Buste droit, muscles tendus, Sanchez affrontait ses démons.

			Je suis coupable.

			Il ouvrit alors les yeux comme s’il refaisait surface. Il était seul dans la pièce, dans le salon de son appartement. Il était seul sur son canapé. Il n’y avait personne avec lui. Le néant. Sa solitude.

			— Je n’étais pas là… répondit-il à voix basse, honteux.

			À nouveau les rires enfantins.

			Il comprima sa tête entre ses mains, assailli par une violente nausée qui lui laissa un goût amer dans la bouche.

			Je suis coupable.

			Il passa une main sur son front ruisselant.

			Ne laisse pas le mal avoir une telle emprise sur toi…

			Il hurla afin de repousser sa frayeur et de reprendre ses esprits. Il refit surface comme à chaque fois.

			Les rires encore. Les visages souriants toujours.

			Le mal s’empare des innocents quand les anges tournent le dos.

			Victor Sanchez se leva d’un bond et se dirigea vers l’écran du téléviseur où une jeune femme dansait au milieu d’un champ mordoré, tenant dans ses bras une petite fille qui riait à gorge déployée. Les deux silhouettes virevoltaient dans les airs, prisonnières des rayons du soleil comme deux anges lumineux prêts à s’envoler vers les cieux.

			Comme un paradoxe flamboyant, ces images ne suscitaient en lui que de la rage et de la crainte. Il éteignit le téléviseur pour effacer cette partie de sa vie, comme si ce simple geste lui permettait de passer à autre chose. Tirer un trait sur la fatalité. Sur l’horreur. Action illusoire.

			Le passé ne s’efface jamais. Le souvenir perdure au-delà des sentiments. Les souvenirs figent le temps. Il s’agissait de sa réalité.

			Il se fit violence pour ne pas pleurer à nouveau avec le terrible espoir qu’il aurait un jour le courage de mourir. La mort comme seule délivrance. Il prit place à la table du salon avec cette dernière pensée, le visage plus sombre que jamais, et attrapa les dossiers des assassinats d’Amandine Chambers, de Clémence Mézière, puis celui de Dayol qu’il ouvrit. Le mal. La délivrance. Le péché et la résurrection. La mort comme une rédemption. Redemptio. Dieu tente de racheter l’homme et de l’extirper de l’esclavage du mal. Cette pensée le dérangeait. Il n’y avait aucune trace du bien dans ces images et ces mots, ces phrases détaillant la violence des actes. Photos de la scène de crime. Véhicule carbonisé. Corps carbonisé. Il reprit le rapport détaillé de l’autopsie qu’il avait lu des centaines de fois. Les indices trouvés aux alentours. Sur le chemin menant directement à l’endroit où l’on avait découvert le 4x4 de Dayol. Des traces de pneus qui ne correspondaient pas au véhicule de la victime. Les 4x4 étaient courants dans cette région assez escarpée.

			Des traces de pas. Nombreuses, mais exploitables. Différentes pointures allant du 36 au 44. Des moulages avaient été faits, comparés aux chaussures de Marquet et de Grégory Malais. Sans résultat. Des fibres de tissus. Des dizaines de personnes empruntaient ce chemin lors de longues randonnées. Ils n’avaient finalement rien. Aucune piste. Aucun indice probant pour remonter la piste de l’assassin.

			Il tourna une nouvelle page, puis une autre, marqua un temps et revint rapidement en arrière, examina un moment le dossier ouvert en plissant les yeux. Relut un paragraphe, serra les lèvres, perplexe. Il ferma le dossier, se rassit, et demeura ainsi immobile durant de longues minutes. Son cerveau tournait à plein régime, réalisant l’importance du trouble qui l’assaillait. Agressif et corrosif. La sensation de fouler les terres d’un animal sauvage avec l’impression confuse que l’horreur avait toujours fait partie de sa vie. Insidieuse. Provocante et possessive.

			Une sorte de grognement sinistre sortit de sa gorge.
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			Vendredi 9 août

			L’horloge murale marquait 2 h 15, quand Karine Prieur ouvrit les yeux. Elle essuya d’un geste nerveux les larmes qui avaient coulé le long de ses joues et repoussa le livre ouvert, Les Raisins de la colère de John Steinbeck, posé sur sa poitrine. Qu’est-ce qui l’avait réveillée en pleine nuit ? La chaleur ? Un bruit ? Un hurlement ? Sa propre angoisse ?

			Spoke grognait au rez-de-chaussée. Il n’avait pas arrêté de la journée. Gémissant, agressif parfois avec les deux policiers postés dans la cour du mas. Spoke avait même grogné sur Karine alors qu’elle s’était réfugiée dans son atelier pour peindre. Il ne lui restait plus qu’une toile à finir et son triptyque, Les Cévennes noires, serait achevé. Au moins quand elle peignait, elle ne pensait pas à autre chose. Son ami de la galerie d’art à Alès lui avait encore téléphoné deux fois cette semaine, impatient d’exposer ses nouvelles œuvres. Il trouvait en Karine un talent « extraordinaire ». C’était son mot. Il le prononçait sans arrêt. Elle avait fini, agacée, par enfermer Spoke dans la maison. Ses nerfs étaient à fleur de peau. Elle ne se calmait que lorsqu’elle se trouvait devant ses toiles, un pinceau à la main, illustrant ses idées. Et encore. Combien de cris d’impuissance, de pinceaux cassés lorsqu’elle n’arrivait pas à donner vie à son monde intérieur ?

			Spoke lança un aboiement étouffé qui fit frémir Karine. Elle déglutit, traversée par une pensée dérangeante. C’était comme si Spoke avait flairé un danger. Le parfum d’une menace qui flottait dans l’air. Il ne s’agissait pas des photographes restés à l’entrée du chemin, trop loin pour exciter le flair de l’animal. Et puis la nuit, ils rentraient dans leurs hôtels, confortablement installés dans leurs chambres ou au bar à discuter de l’affaire. Quelques-uns se vantaient certainement d’avoir couvert d’autres drames. La disparition de Fatima à Marseille, une jeune fille de 21 ans. C’était en 2008. Un dénouement tragique. Le sang et le malheur. Le meurtre de la petite Océane à Bellegarde, dans le Gard, en 2011. Tuée de quatre coups de couteau. La mort de la fillette âgée de 8 ans avait suscité une vague d’émotion dans la région. Elle releva la tête. À moins que l’un de ces types ne se soit aventuré dans la propriété, à l’insu des flics. Tout était possible avec ces connards. Ou alors c’était justement la présence de ces flics qui dérangeait Spoke. Pourtant ça faisait un moment que la nouvelle équipe s’était mise en place. Karine les avait même invités à boire un café et Spoke les avait immédiatement acceptés sur son territoire. L’un des deux hommes était un ancien maître-chien. Il savait communiquer avec les animaux, apaiser leur stress. Pourquoi leur grognerait-il dessus maintenant ?

			Elle renifla en essuyant à nouveau ses yeux humides et se dirigea vers la fenêtre. La cour semblait déserte. Le véhicule banalisé de la police était garé au même endroit que tout à l’heure. Karine devina les deux silhouettes des flics à l’intérieur, à la lueur de la lune. Elle vérifia du regard que la porte de son atelier était bien fermée. Pas de lumière à l’intérieur, pas de mouvement.

			Spoke grognait toujours. Une menace…

			À nouveau des larmes glissaient sur son visage fatigué.

			— Lucie… murmura-t-elle agitée de frissons.

			Elle essuya son front en sueur. La chaleur suffocante lui oppressait la poitrine. La météo annonçait que la canicule s’installait pour un bon moment comme pour appuyer cette sensation de souffrance oppressante. Elle entrouvrit légèrement la fenêtre, afin de laisser entrer un peu d’air dans la chambre. Un air chaud qui ne lui fit pas vraiment du bien. À cet instant-là, elle aurait tout donné pour être ailleurs. Pour avoir une autre existence. Une autre famille. Sans souci. Sans angoisse. Elle s’en voulut immédiatement d’avoir une telle envie. Quelle aurait été sa vie si elle n’avait pas rencontré Nathan ? Une partie de sa souffrance n’existerait peut-être pas. Le destin lui avait joué un drôle de tour. Elle acquiesça pour elle-même. Des sourires brisés. Des faces défigurées. Des chairs carbonisées. C’était ça, sa vie à présent ? Elle devait assurément lui imputer cette partie-là mais il y avait l’autre, incrustée dans sa tête depuis bien plus longtemps. Un frémissement. Le visage de son père se dessina lentement sur le voile de la nuit. Elle contempla la lune ronde, lumineuse, imperturbable dans le ciel sombre et se plaqua les bras contre le torse lorsqu’elle eut la sensation que quelque chose l’observait, elle.

			Spoke se mit à japper, collé à la porte d’entrée.

			Karine scruta à nouveau l’obscurité, plongea dans les bois noirs et sentit des picotements parcourir son corps en sueur. Les flics n’avaient pas bougé. Elle ferma les yeux pour ne faire qu’un avec la nature, à l’affût du moindre bruit, d’un quelconque déplacement. Elle aurait aimé que Nathan soit là. Avec elle. Mais elle était seule. Cette réflexion accentua son malaise. Le silence de la nuit se fit plus pesant. Sa propre respiration plus stressante. Son sang se glaça lorsqu’elle sentit un souffle brûlant effleurer sa nuque comme si des lèvres s’apprêtaient à l’embrasser avec sensualité.

			Elle rouvrit brusquement les yeux et se retourna, terrifiée. Il n’y avait personne à part son ombre mêlée à celles des grands arbres qui s’insinuaient dans la pièce, composant une horde de créatures torturées sur le mur de sa chambre.

			Le visage du mal se fit plus présent, plus dur. Ignoble.

			Elle s’entendit à nouveau murmurer le prénom de sa fille Lucie. Elle lui demanda pourquoi elle avait suivi Amandine et cette Clémence. Pourquoi elle avait fait tout ça. L’air lui manqua lorsqu’elle se rendit compte qu’elle parlait seule. Que personne ne lui répondrait. Elle acquiesça de la tête machinalement. Nathan avait pris la bonne décision en envoyant Chloé chez son oncle, loin de ce tumulte. Frédéric Prieur était un homme strict, droit et veillerait sur elle comme s’il s’agissait de sa propre enfant. Elle savait que Chloé ne ferait pas de bêtise. De toute façon elle n’en faisait pas, elle. À part la fois où elle l’avait surprise une cigarette aux lèvres. Un frisson la parcourut. Chloé avait prononcé des mots durs mais elle ne lui en voulait pas. Sa fille était à cran, malheureuse. Et puis peut-être que Chloé n’avait pas vraiment tort ; elle était parfois trop sévère mais c’était pour leur bien. Elle se dit qu’elle ferait des efforts pour être moins autoritaire. Mais pas question de faire n’importe quoi non plus. Elle ne voulait pas que ses filles boivent de l’alcool, fument, sortent tard le soir, s’habillent d’une façon trop provocante comme beaucoup d’adolescentes d’aujourd’hui. Lucie lui répondait souvent que toutes ses copines fréquentaient les boîtes de nuit de la région. Dans l’esprit de Karine il y avait une certitude, une peur même : les copines de sa fille buvaient et fumaient, couchaient avec des garçons, des hommes peut-être. Il y avait toujours le risque de tomber sur un détraqué, un violeur, un assassin. Heureusement Chloé n’aimait pas les boîtes de nuit. Elle ne sortait presque pas, préférant se concentrer sur ses études. Chloé lui manquait. Lucie apparut devant elle comme une fulgurance. Pourquoi avait-il fallu qu’elle fréquente ces gens dépravés, cette fille, cette traînée de Clémence Mézière ? Elle s’en voulait à présent de ne pas avoir été assez vigilante. Cette seule pensée lui donna la nausée. Et cette Amandine, jamais elle n’aurait dû être son amie. Elle ne valait pas mieux. Clémence et Amandine étaient mortes parce qu’elles l’avaient bien cherché. Elle baissa la tête devant la gravité de cette réflexion. Sa fille Lucie n’était pas comme elles. Non. Pas sa fille. Elle s’immobilisa à nouveau devant la fenêtre, respirant la chaleur de la nuit.

			Spoke aboya. Plus fort. Plus agressif.

			Elle frémit lorsqu’elle entendit un bruit dehors. Le craquement d’une branche. Son cœur se mit à battre plus fort. Il s’agissait peut-être d’un animal. Ou d’un homme… Elle se tourna à nouveau vers la voiture des policiers. Ils ne bougeaient toujours pas. Pas besoin d’eux. Elle se dirigea vers l’armoire et tira le tiroir du bas. Elle débloqua une cachette secrète et récupéra le fusil qui s’y trouvait. Il avait appartenu à son père. Le mas était isolé. Elle gardait cette arme au cas où un danger se présenterait. Elle attrapa la boîte de munitions qu’elle gardait dans une autre cachette, secrète elle aussi, dans sa table de chevet, et chargea le fusil avec aisance. Elle se rappela rapidement le jour où Nathan avait voulu l’initier au tir, dans les bois. Il était fier de lui montrer ses talents de tireur. Ce jour-là, il avait disposé cinq boîtes de conserve sur une branche. Il avait raté trois boîtes. Karine avait eu les cinq. Rageur, Nathan avait fait la gueule pendant presque une heure, lui répétant qu’elle avait eu beaucoup de chance. Elle avait jubilé. La chance n’y était pour rien. Son père, passionné de chasse, l’avait initiée au tir depuis qu’elle était toute petite, au grand mécontentement de sa mère. Elle s’était bien gardée de signaler ce fait à son mari avant de partir s’exercer dans les bois. Elle se mit à rire en repensant à la tête de Nathan lorsqu’elle avait eu les cinq boîtes. Un rire nerveux. Spoke grogna. Elle quitta le souvenir des bois pour revenir dans la pièce et s’aperçut que la main qui serrait la crosse de son arme tremblait anormalement. Elle fut prise d’un vertige et dut prendre appui sur le montant de la fenêtre pour ne pas tomber. Cela faisait trois fois ce mois-ci. Deux, le mois dernier. Elle n’avait pas voulu en parler à Nathan pour ne pas l’inquiéter. Et n’avait pas voulu consulter de médecin non plus. Elle pensait que ça allait passer et que ce n’était pas la peine de s’inquiéter. Bon sang, qu’avait-elle ? Quelque chose de grave ? Elle secoua la tête, se persuadant que ce n’était rien. La fatigue, voilà tout, le manque de sommeil, le stress. Elle inspira profondément et releva le menton. Voilà ! ça allait mieux déjà.

			Au-dehors, un nouveau craquement la fit sursauter.
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			Maxime Delterme lança un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur intérieur de sa Mercedes et décida brusquement de se rabattre sur une petite aire de stationnement. Il stoppa son véhicule et serra les mains sur le volant avec une sorte de grognement animal. Une vieille camionnette blanche, cabossée et rouillée, le dépassa puis disparut au premier virage, juste au niveau d’une petite chapelle en granit située en bord de route. Il s’assura une nouvelle fois que personne ne le suivait, continua sa route sur un bon kilomètre et s’engagea sur un chemin de terre qui s’enfonçait au milieu de grands arbres, commença à gravir la piste caillouteuse qui serpentait dans la colline, en faisant hurler le moteur. Il s’agissait à présent d’une voie envahie par une végétation débordante, qui menait tout droit vers un camp militaire déserté depuis des lustres. Pour Delterme, ce lieu avait toujours été un territoire dévasté au milieu de la forêt, un site fantôme, enveloppé de mystère. Une fine pellicule de sueur recouvrit son front malgré la climatisation qu’il avait mise à son maximum. Il donna un brusque coup de volant pour éviter une branche d’arbre qui dépassait d’un côté, mais ne put éviter les ronces de l’autre. La carrosserie émit une plainte métallique. Pourtant il ne ralentit pas. Il voulait atteindre son but le plus rapidement possible. Avant de changer d’avis.

			Le véhicule s’arrêta devant d’énormes grilles rouillées. Delterme fut pris d’un sentiment de panique lorsqu’il réalisa que ses souvenirs se matérialisaient devant lui. Il se revit, enfant, grimper le chemin et se retrouver ici. C’était si loin. Et pourtant si présent dans sa tête, dans ses cauchemars, dans sa vie. Il resta un moment immobile, les mains tremblantes posées sur le volant, essayant de ne pas se laisser gagner par la panique. Il s’essuya le front du revers de la main.

			— Tu as peur, Max ?

			Le substitut plongea son regard dans le rétro intérieur. Le gamin était là, assis sur la banquette arrière, lèvres serrées, le regard sombre.

			— Je n’ai pas peur.

			Tu mens. Tu es mort de trouille.

			— Tu mens. Tu es mort de trouille.

			Sa poitrine lui faisait mal, et toujours cette impression de ne plus pouvoir respirer. Que la vie voulait s’échapper de son corps, qu’elle ne voulait plus de lui. Il s’était juré de ne plus jamais revenir ici. Ça faisait combien de temps ? Vingt-cinq ans ? C’était il y a vraiment longtemps. Et il était revenu. À nouveau en enfer. Son enfer.

			Il plissa les yeux et essaya de se remémorer les lieux. Les bâtiments militaires étaient un peu plus loin, sur la droite. Enfant, sa mère lui avait interdit de traîner dans ces ruines. Elle lui répétait sans cesse que cet endroit était bien trop dangereux pour lui, certifiant que les militaires avaient laissé des armes et des munitions quelque part dans les entrepôts abandonnés. Des grenades et des bombes. Des obus prêts à exploser. Que des mines infestaient les lieux. Que des enfants étaient morts en essayant de pénétrer dans l’enceinte militaire. Qu’ils pourrissaient dans la demeure du diable. Bien sûr, ces mises en garde eurent sur le petit Maxime l’effet inverse. Bravant tous les dangers, il s’était rendu dans ce camp militaire désaffecté, mais n’avait jamais rien trouvé qui ressemblât à une arme. Pas même une douille traînant sur le sol. Il n’y avait rien. Un mensonge de plus de la part de sa mère. Elle avait passé sa vie à lui mentir. À essayer de le manipuler… À avoir peur de tout comme… comme…

			— Alors Max, tu as changé d’avis ?

			Le gamin était à l’extérieur du véhicule, juste devant le capot. Il agitait ses bras dans tous les sens, impatient. Soudain sa bouche se tordit en une grimace épouvantable, laissant entrevoir la tête d’un serpent, une couleuvre au regard noir, diabolique.

			Delterme tourna brusquement la tête pour ne pas vomir sous le coup de cette vision répugnante. Après quelques secondes, il finit néanmoins par se ressaisir, essayant d’effacer cette image terrifiante de son esprit. Lorsqu’il regarda à nouveau devant lui, le gamin ne s’y trouvait plus, ce qui le soulagea un temps. Répit éphémère. Il ne devait pas se laisser distraire. Une tâche l’attendait. Maintenant.

			Il ouvrit la portière d’un mouvement sec et sortit du véhicule, plus tendu que jamais. Une vague de chaleur le submergea, à le faire suffoquer. La température avait encore augmenté. Combien faisait-il à présent ? Quarante degrés ? Plus peut-être. Aujourd’hui il avait troqué son costume de marque contre un polo, et un jeans. Une paire de baskets remplaçaient ses chaussures de luxe anglaises. Il se dirigea vers l’arrière et déverrouilla le coffre, attrapa un sac de sport noir renfermant le matériel dont il se servait lorsqu’il partait en escalade : corde, mousquetons, harnais. Un attirail qui allait lui être utile, indispensable même. Il balança le sac au-dessus de la clôture puis escalada rapidement les grilles comme il le faisait lorsqu’il était enfant, et se retrouva dans l’enceinte de la base militaire. Son corps était trempé de sueur. Il épongea sa nuque, avec un mouchoir en papier cette fois-ci. La soif le saisit mais il n’avait pas pensé à emporter de quoi l’apaiser. Ça attendrait. Il fit un tour sur lui-même. Une végétation abondante gardait à présent ce no man’s land, fissurant le béton, écartant les dalles de ciment, s’appropriant le terrain en maître absolu.

			Le silence le terrifia.

			Il récupéra le sac et longea une route envahie par la broussaille, au goudron défoncé, découvrit à nouveau les bâtiments sinistres, ébranlés par le temps, dans lesquels il venait jouer au héros lorsqu’il était enfant. Mais aujourd’hui il n’était plus un héros. Les bâtiments n’attisaient plus son imagination d’explorateur intrépide. Non, aujourd’hui ces murs en ruine l’effrayaient. Plus que ça même. Le dégoûtaient.

			Des endroits maudits, prisonniers de légendes urbaines existaient. Des endroits où la folie s’emparait des esprits, où les corps se revêtaient d’un linceul pourpre. Des lieux retirés, insalubres où des créatures sombres se gorgeaient de tragédies, s’enivraient de faits sinistres – accidents, meurtres, viols. La plupart des gens n’attachaient pas d’importance à ces mythes, mais ce n’était évidemment pas le cas de Maxime Delterme. Pour lui, le camp militaire à l’abandon était la source de tous ses malheurs. Il faisait partie de ces lieux malfaisants dont il n’aurait jamais dû fouler le sol.

			Il entendit à l’intérieur des bâtiments des oiseaux s’envolant en battements d’ailes agressifs. Il s’arrêta lorsqu’il sentit une odeur de décomposition.

			Impossible. Tout simplement impossible. Pourtant, des mouches bourdonnaient.

			— Allez, Max, tu y es presque !

			Le gamin l’attendait au bord du chemin, les mains agrippées aux ronces qui s’enfonçaient dans la terre. D’un mouvement sec, il tira de toutes ses forces, déchirant la chair de ses mains en une gerbe de sang impressionnante.

			Delterme recula d’un pas, serrant la poignée du sac.

			Le gamin lorgna un instant les lambeaux de peau sanguinolents qui pendaient de ses mains puis se mit à lui sourire tout en lui tendant les bras.

			— Tu vas m’aider cette fois-ci, Max ?

			Delterme se raidit. Le diable l’avait adopté comme pour se créer une grande famille.

			— Éloigne-toi alors, que je puisse passer…

			Le gosse émit une sorte de ricanement gras, plus proche d’un râle que d’un rire.

			— Hé Max, sois courageux cette fois-ci, sinon je vais continuer à te faire vivre un enfer, hein ?

			Le substitut acquiesça en silence, glissant le long des murs couverts d’énormes tags en couleur et d’inscriptions racistes ou blasphématoires. Delterme songea brusquement qu’il n’était peut-être pas seul en ce moment même. Cette réflexion le dérangea. Sur sa droite des carcasses de cuves en acier rouillées et rongées par le temps composaient une décharge inquiétante. Le métal grinça lorsqu’il se trouva à la hauteur de cette construction impossible. Delterme frémit à l’idée que l’une de ces cuves puisse se détacher et foncer droit sur lui. Avec le temps, ce complexe à l’abandon se révélait plus dangereux que jamais.

			Il sursauta lorsqu’il vit le gamin le fixer avec un regard terriblement noir, assis sur un muret situé un peu plus haut sur le chemin. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, il put voir en contrebas l’école qu’il fréquentait lorsqu’il était enfant.

			— On ne risque rien… Personne ne viendra nous déranger… Hein Max ! c’est ce que tu me disais ?

			— Tais-toi, salopard ! répondit Delterme en s’éloignant.

			Le gamin prit une mine agacée.

			— Ah ! voilà qu’il jure à présent.

			— Fous le camp !

			Le gamin dodelina de la tête.

			— Bon ! tu avais raison. Personne n’est venu nous déranger. Jamais. Il n’y avait que toi et moi. Que toi ! hurla-t-il en sautant du muret pour suivre le substitut.

			Delterme s’arrêta quelques secondes, observa le grand réservoir qui lui faisait face. Il était sur le bon chemin. Le puits se trouvait un peu plus loin derrière.

			Il l’avait trouvé complètement par hasard. Personne d’autre que lui ne connaissait son existence. À part, bien évidemment, les militaires qui travaillaient sur la base. Mais lorsqu’il avait fait cette découverte miraculeuse et excitante, les soldats ne traînaient plus sur les lieux depuis des années. Au début, il s’était imaginé que les munitions, les grenades et les bombes dont parlait sa mère s’y trouvaient. Jamais il n’eut l’occasion de vérifier. Le puits devait faire dans les trente mètres de profondeur. Au moins. Une descente effrayante, impossible. Et s’il n’y avait pas de munitions en bas, que pouvait-il y avoir ? Un monstre dangereux avec des crocs pointus ?

			Il sortit du chemin et descendit le long d’une pente abrupte, manqua glisser et tomber trois fois, déséquilibré par le sac noir. Il s’arrêta, mis sa main en visière pour se protéger du soleil qui tapait fort et se tourna vers une haute antenne de communication hors service, afin de se repérer. Il aspira un grand bol d’air, essuya ses tempes ruisselantes de sueur, fit claquer sa langue.

			C’était là. Un peu plus bas, à une vingtaine de mètres sur sa gauche, derrière le rocher.

			Il s’approcha d’un fourré de ronces gigantesques. Beaucoup plus dense que dans ses souvenirs. Normal ! avec le temps, la végétation s’était développée. Le puits se trouvait au milieu des ronces, comme il y a vingt-cinq ans. Très difficile à localiser. Voire impossible. Tout au long de ces nombreuses années, une question sans réponse n’avait cessé de hanter son esprit. Pour quelles raisons mystérieuses l’entrée du puits demeurait introuvable malgré le flair légendaire des chiens que l’on employait pour retrouver les personnes disparues ? L’odeur des animaux sauvages imprégnait le sol. Les effluves de carburant et d’huile de moteur laissés au fond des cuves et des gros bidons flottaient encore sur le camp. Tout cela influait sur l’odorat des sauveteurs animaliers. Là résidait peut-être l’explication… Ou s’agissait-il d’un coup de chance, tout simplement ?

			Tu parles d’une chance… Une malédiction oui !

			Delterme déposa son sac de sport noir à ses pieds et en sortit une sorte de machette à la lame courbée que l’on utilise pour couper les petites branches d’arbres. Il frappa un premier coup dans le massif de ronces, à l’aveugle. Pour voir ce que ça donnait. Puis un autre coup. Et encore un coup.

			— Bravo Max, tu vas nous faire un passage.

			Delterme ne répondit pas, continuant son combat contre la végétation, se griffant les mains, le visage, déchirant son jeans. Il se mit à grogner en redoublant la puissance de ses gestes. Son corps n’était que sueur et douleur. Le soleil lui brûlait la peau.

			Vingt-cinq minutes s’écoulèrent lorsque enfin il vit les planches de bois. Les plaques de tôle ondulée. Les pneus de jeep. Les branches dont il s’était servi pour recouvrir la trappe, la dissimuler aux yeux de tous. La cachette idéale que personne n’avait découverte après lui.

			Personne.

			Il eut un sourire nerveux entre la fierté et le dégoût qu’entraînait cette réflexion. Il se racla la gorge, épuisé, se courba au-dessus des branches mortes et les écarta avec fureur, arracha les ronces épaisses comme des cordes d’amarrage qui recouvraient à présent le sol. Delterme lâcha une sorte de grognement lorsque sa peau se déchira et que ses mains se mirent à saigner comme celles du gamin, un peu plus tôt sur le chemin. Il l’entendit rire à ce moment-là, peut-être heureux de n’être plus le seul à avoir mal. Le substitut décida de l’ignorer et se pencha pour soulever les planches. Il glissa ensuite ses mains ensanglantées sous une plaque de métal rouillée et, dans un rugissement sourd, tira de toutes ses forces jusqu’à ce que le puits apparaisse enfin.

			Le gamin se mit alors à applaudir énergiquement dans ce qui semblait être une danse joyeuse, puis rejoignit Delterme, déjà penché au-dessus du gouffre, le faisceau d’une lampe torche dirigé dans la gueule du diable.

			Le puits était aussi profond que dans ses souvenirs. Il s’efforça de respirer calmement mais, sans qu’il pût les dominer, ses peurs d’enfant ressurgirent dans son esprit. Agressives. Terrifiantes et cruelles. Il humecta ses lèvres et battit des paupières puis recula légèrement. Des relents acides remontaient de l’abîme, écœurants et contagieux.

			Le gamin se pencha à son tour, le visage sévère.

			— C’est angoissant… Tu es prêt à y aller ?

			Delterme se détourna sans même lui répondre, attrapa la corde qu’il avait emportée dans son sac et l’accrocha à un anneau situé sur le rebord du puits. Il tira plusieurs fois sur la corde, des coups secs pour vérifier la solidité du métal puis enfila son harnais. Il y fixa la corde.

			Le gamin s’assit sur le rebord du puits, les pieds dans le vide. Il se pencha à nouveau.

			— Waouh ! c’est drôlement profond quand même !

			Delterme enjamba le rebord et s’arrêta, s’épongea le front ruisselant de sueur. Il avait cru entendre quelqu’un respirer dans les profondeurs du puits mais le faisceau de sa torche se perdit dans les ténèbres. Le gamin croisa alors les bras sur sa poitrine. Sa peau était maintenant lisse, comme du cuir tanné, et noire. Ses yeux blancs, révulsés.

			— Qu’est-ce que tu attends ? dit-il tout à coup d’une voix caverneuse, terrifiante.

			Delterme ne répondit pas, examina à nouveau le gouffre qui semblait sans fond, et déglutit difficilement.

			Le gamin émit un grognement animal pour montrer son impatience.

			— Si tu renonces, je te ferai voir l’enfer !

			Delterme releva la tête vers lui.

			— Je vais y aller.

			Le gamin fit une moue dégoûtée.

			— C’était il y a vingt-cinq ans que tu aurais dû y aller. Tu aurais pu me sauver.

			Delterme ne baissa pas les yeux.

			— Je sais.

			Le gamin eut un petit ricanement.

			— Tu sais ? Une réponse stupide. Je t’ai supplié de venir me chercher, d’appeler à l’aide. Les adultes auraient pu me sauver avant que mes blessures ne me vident de mon sang.

			— Je sais, répéta-t-il lentement.

			— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

			— Les adultes m’auraient puni. Tu leur aurais dit que c’était moi qui t’avais entraîné jusqu’au puits pour rechercher les munitions.

			— Je leur aurais simplement dit la vérité.

			— Tu leur aurais dit que je t’avais poussé parce que tu ne voulais pas y aller.

			— Bah ! ce n’était qu’un accident… Je voulais te pousser à bout hier en te hurlant que tu étais un assassin… Ce n’était qu’un accident…

			Delterme resta muet. Le gamin parut un temps désorienté puis contrarié. Ses yeux devinrent rouges.

			— Ce n’était qu’un accident pas vrai ?

			Delterme retint sa respiration.

			— Tu m’agaçais, toi et ton paternel plein de fric. Le gosse de riche à qui on ne refuse rien. Le premier de la classe, le chouchou des professeurs. Celui que les filles préféraient. Que les garçons voulaient avoir comme copain. Moi je n’avais rien de tout ça.

			Le gamin prit un air triste.

			— Le seul ami qui comptait pour moi, c’était toi.

			— Quoi ?

			— Les autres enfants, ils se rapprochaient de moi parce que mon père était riche. Rien que pour ça. Je m’en foutais d’eux. Ils ne m’aimaient pas. Ils n’étaient que des hypocrites. Moi, je pensais que ça t’était égal que je sois riche ou pas. Je ne me doutais pas que ça t’agaçait.

			Delterme secoua la tête.

			— C’était il y a longtemps. Je n’étais qu’un gamin stupide, jaloux.

			— Tu aurais dû m’en parler.

			— Il est trop tard maintenant…

			— Mon ami, c’était toi, et tu m’as fait du mal. Tu étais mon ami Maxime. Mon seul véritable ami. J’avais confiance en toi.

			Delterme serra les lèvres, agrippa la corde et posa un pied contre la paroi du puits.

			— J’y vais cette fois-ci. Je vais te chercher, Pierre-François.

		

	
			
			48

			Victor Sanchez fut saisi d’une terrible appréhension et chassa la sueur qui glissait dans sa nuque d’un rapide revers de main. Sa chemise lui collait à la peau, provoquant une sensation très désagréable. Le soleil frappait fort comme s’il voulait brûler le monde, faire payer aux humains tous leurs péchés impardonnables.

			« Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. » Matthieu 6:12.

			Pourquoi Dieu accepte-t-il que le malheur accable le monde ? Pourquoi tolère-t-il que les hommes s’entre-tuent, que les enfants meurent dans d’atroces souffrances ? N’est-il pas générosité et miséricorde ? Ne doit-il pas nous protéger ? N’est-il pas notre refuge ? Pourquoi la haine et le mal existent-ils si Dieu est tout-puissant ? S’il est amour et bonté ?

			Il y a peut-être une explication : c’est le diable qui a pris le pouvoir. Le résultat d’une haine terrible de l’homme envers l’homme.

			Sanchez se plaqua les mains sur le visage avec la certitude que Dieu n’avait pas pu abandonner les hommes. Il avait seulement décidé de leur laisser l’entière liberté de leurs actes même si ce choix était synonyme de souffrance. Il refusait assurément de les asservir dans le bonheur. Dieu nous laissait tirer les leçons de nos fautes. Voilà pourquoi il avait permis au mal d’exister. Et pourquoi l’accuser de tout le mal que commettent les hommes ? Nous sommes les seuls coupables de tous nos malheurs. Nous sommes responsables de nos actes.

			Le flic souffla avec une grande tristesse dans le regard. Il avait placé son véhicule à l’ombre d’un grand châtaignier, mais la canicule l’enveloppait comme une chape de plomb, compressait sa poitrine et le silence qui régnait dans cette forêt accentuait son malaise… Elle semblait vouloir l’étouffer elle aussi, l’écraser. Une curieuse odeur remonta jusqu’à lui. Un effluve fétide. Sur sa droite une silhouette noire apparut le temps d’un clignement de paupières. Il n’y avait personne. Psychose hallucinatoire. Il s’humecta les lèvres et se racla la gorge, terriblement sèche, en se replongeant dans ses pensées, noires et destructrices. Il songea à ses deux amours. Léa et Sandra.

			La mort s’abattait sur le monde comme une vague déferlante, cruelle, violente, puissante et incontrôlable. Elles lui manquaient terriblement. Une souffrance trop dure à supporter.

			Il se tassa dans son siège et examina une photographie aux coins cornés. Il nota que sa main tremblait et cela ne le surprit pas. La photo représentait la même jeune femme blonde qui se trouvait sur la vidéo de la veille, elle tenait dans ses bras la petite fille aux cheveux longs, lissés.

			Léa et Sandra.

			Toutes les deux souriaient à la vie. Au photographe. À leur amour.

			Sanchez passa ses doigts sur les visages.

			La bête a fait son œuvre. Il est trop tard. Bien trop tard.

			La bête immonde vous enlève les êtres que vous aimez.

			Il eut un rire nerveux, suivi d’une toux glaireuse. Une ombre glissa sur ses mains et le croassement d’un corbeau l’arracha brutalement à ses pensées. L’animal, sombre, augural et maigre vint se poser sur une clôture, à quelques mètres de lui, et se mit à l’observer, inclinant la tête d’un côté et de l’autre. C’était bien ça, il le toisait, majestueux et noir comme la nuit. Oiseau de mauvais augure figé dans sa raideur altière. Œil noir, pénétrant et mauvais. Le flic serra les dents. Une voix résonnait au fond de lui. « Je suis toujours avec toi, Victor. » Comme un écho violent, il se sentit terriblement seul. Une pensée grinçait sous son crâne… Il allait mourir seul.

			L’homme est seul, hélas !

			« Voici la chair de ma chair » « Ce que Dieu a pris à l’homme ». Genèse 2, 23

			Il reporta son regard triste sur la photo qu’il déposa sur le tableau de bord, juste devant lui. Un rayon de soleil frappa l’image par l’arrière la rendant presque transparente. Deux êtres illuminés, irréels. Des anges sur terre. Ses anges que le diable lui avait enlevés. Sa nuque se raidit. L’air se fit plus lourd. Il se mit à respirer fort, une respiration cassée comme un râle de chagrin, puis d’un geste maladroit il sortit un briquet en métal de la poche de son jeans et le considéra d’un air effrayé. Il le fit tourner entre ses doigts et d’un coup sec, il déclencha la flamme. Lumineuse, chaude et dangereuse. Il releva le menton, le visage à présent crispé, prêt à se fissurer.

			La bête immonde a fait son œuvre. La bête se nourrit des cendres… de l’âme des mortels… innocents… faibles.

			C’était injuste. La crainte et l’hostilité transparaissaient alors sur son visage. Une conviction, toujours la même : la souffrance doit être partagée. L’union se fera aussi dans la douleur. Pour le meilleur et pour le pire.

			Il approcha la flamme de son avant-bras gauche, presque au niveau du poignet, alors que tous les muscles de son corps se contractaient en même temps. La flamme attaqua la chair. Une odeur de chair grillée emplit l’habitacle. Des larmes glissèrent sur ses joues. Lèvres retroussées. Dents en avant. Yeux plissés. La douleur insoutenable. Encore un peu. Encore.

			Continue. Il faut que tu sentes le mal.

			Souffrir. Encore.

			Le corbeau émit un autre croassement comme pour l’encourager à aller plus loin, le scrutant toujours de son œil ardent et le brûlant à son tour jusqu’au fond de l’âme en bon apôtre du mal. La souffrance devenait insoutenable. La chair se teintait en auréole sombre. Puis la brûlure s’enfonça dans sa poitrine. Il revit les visages angéliques lui sourire.

			« Délivre-nous du mal. »

			Victor Sanchez ferma le clapet du briquet d’un coup sec en libérant un long hurlement puis se recroquevilla sur lui-même et se mit à pleurer. Il avait atteint sa limite.

			Le corbeau n’avait pas bougé et continuait de le scruter. Un nouveau croassement. Un autre corbeau vint se placer au niveau du premier. Puis un autre.

			L’homme releva la tête, les pupilles dilatées. Six globes d’un noir sinistre sondaient à présent son esprit. Il sortit brusquement du véhicule en pointant son doigt sur l’un des oiseaux, le plus maigre, le plus menaçant.

			— Qu’est-ce que tu veux, hein ? Prophète de malheur ! Démon, messager du diable ! C’est moi que tu veux maintenant ? C’est ça ?

			Pour seule réponse, ils s’envolèrent en grands battements d’ailes et vinrent se poser quelques mètres plus loin, sur un vieux poteau télégraphique en bois qui avait l’apparence, sous les rayons du soleil, d’une croix impossible. Les sombres créatures semblaient le narguer à présent, blasphématoires et moqueuses, à l’abri de la colère de l’homme.

			Sanchez brandit à nouveau son index dans leur direction mais ne prononça aucun mot, puis il s’engouffra à pied dans le chemin bordé par des petits murs en vieilles pierres, parcourant quelques mètres à peine avant d’arriver à la hauteur du mas de Nathan Prieur. Il se fit la réflexion qu’il ne serait jamais venu vivre ici. Cet endroit était bien trop retiré, trop à l’abri des regards. Les journalistes étaient stationnés à l’entrée de l’autre chemin, bien plus bas, ignorant ce passage que Prieur lui avait révélé. Il se frotta les yeux en songeant que l’on pouvait facilement accéder à la propriété en passant totalement inaperçu. Il connaissait les deux inspecteurs en charge de surveiller les lieux. Des bons flics qui ne laisseraient passer aucun intrus.

			Un déplacement dans l’air, au-dessus de lui, comme un battement d’ailes lui fit lever les yeux. Ces putains d’animaux l’avaient suivi. Ces putains d’oiseaux de l’enfer le poursuivaient.

			Le diable ne le lâcherait pas comme ça.
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			Karine, vêtue d’un vieux short kaki délavé et d’un débardeur beige maculé de peinture noirâtre, esquissa une moue de satisfaction en croisant les bras devant sa nouvelle œuvre enfin achevée, où les tons sombres dominaient toujours. Un nouveau tableau dans sa série Les Cévennes noires. Il représentait un chemin bordé d’arbres tortueux, couleur de cendre, aux longues branches fines, recroquevillées comme des serres de rapaces. Un chemin qui se perdait au loin dans une forêt noire, dangereuse et interdite. Sur le bord du sentier, le loup qu’elle avait déjà représenté dans son premier tableau sortait du bois. Il avait à présent l’apparence d’une bête malade, crocs gris, oreilles cassées vers l’avant, le poil sale et clairsemé par endroits. Il portait sur le spectateur un étrange regard malsain, à la fois agressif et fiévreux. Dans la plupart des mythes, le loup apparaît comme une bête démoniaque. Le diable est son maître. Les loups rôdent autour des villages pour emporter l’âme des défunts.

			Karine se mit à respirer fort. Cette toile était une vraie réussite. Elle avait le pouvoir de vous attirer en elle avec cette terrible capacité d’absorber votre âme. Karine en était extrêmement fière, cette peinture reflétait à la fois sa douleur intérieure et celle du monde. Le danger que représentait notre société moderne. Un pan de mur de l’atelier était couvert d’esquisses préparatoires du tableau final. On y voyait un loup menaçant observer des enfants qui s’amusaient au bord d’une rivière, un autre suivre deux étudiantes souriantes, sacs sur l’épaule. Les dangers du monde. La menace qui attendait les innocents sur le chemin de la vie. Les faibles payaient pour la perversion des hommes. Une constatation terrible.

			Karine redressa la tête, avec une pointe au cœur. Elle se servait de sa propre douleur pour créer ses tableaux comme une inspiration morbide. Elle ancra son regard sur le chemin de terre qui serpentait dans la forêt avant de se perdre dans le néant. Puis brusquement sa vision devint floue, le temps de quelques battements de paupières. Lorsque sa vue fut à nouveau normale, Karine sursauta.

			Le loup la regardait, elle. Elle seule.

			Elle sentit les pulsations de son cœur s’accélérer, ferma les yeux.

			Le loup la fixait. Il semblait être en colère contre elle. Elle contrecarrait ses plans en avertissant le monde de sa présence.

			Karine eut un air satisfait. Peut-être que ses tableaux seraient vus par le plus grand nombre ? Des mères, des pères qui veilleraient davantage sur leurs enfants, leur famille. Elle frémit en pensant à Lucie. Si elle pouvait contribuer à sauver quelques enfants de la perversion des hommes, elle en serait la plus heureuse. Le combat serait rude contre le mal qui gangrénait le monde. Il serait inégal, ingrat et violent, dur et incertain. Le combat d’une vie. Mais ce sacrifice valait le coup.

			Un instant, Karine crut qu’elle allait s’évanouir. Encore ces vertiges. Trop de stress. Trop de douleur.

			L’espace de quelques secondes, elle se retrouva au bout du chemin, en lisière du bois obscur, absorbée par le tableau. Le loup la dévorait des yeux en grattant son poil sec. Puis sans qu’elle comprenne pourquoi, il se tourna vers la forêt, le dos courbé, les oreilles aplaties et le poil hérissé. Quelque chose l’effrayait. Une présence. Un autre prédateur. Plus dangereux. Il retroussa ses babines avec un regard terriblement noir. Haletante, Karine sentit un spasme remonter du fond de sa gorge, et se cambra lorsqu’elle entendit un craquement de branche dans la forêt. Alors, une créature voûtée, à la peau sombre, apparut. Une créature qui se déplaçait entre les arbres. Elle tressaillit, laissant des larmes chaudes couler sur ses joues. La silhouette noire s’approcha d’elle, lentement, dans un silence surréaliste, déplia ses longs bras maigres. Ses doigts griffus frôlaient son visage. Karine pouvait sentir son odeur animale, abjecte. Une odeur de pourriture. Elle entendit le loup grogner à côté d’elle et ouvrit les yeux.

			Elle revint alors à la réalité. À sa réalité. Seule. L’espace autour d’elle continua de vaciller un moment. Elle s’agrippa à la poutre en acier qui traversait la pièce, pour ne pas s’effondrer.

			— Lucie… ma petite fille… Mon Dieu ! Lucie… Pourquoi ? Ma petite fille offerte au mal, comme une offrande infecte. Comment arriverons-nous à surmonter cette épreuve ?

			Elle se perdit à nouveau dans le chemin, quelques secondes… puis elle renifla, essuya ses larmes, murmura quelques paroles inaudibles. Elle dénoua le chignon qu’elle se faisait toujours pour travailler et se dirigea vers la porte de l’atelier. Demain elle irait revoir son ami à la galerie d’art, à Alès. Il y avait quelque chose à faire autour de cette exposition.

			Au moment de passer la porte, elle s’arrêta, croyant avoir entendu un bruit étrange, une sorte de râle. Elle resta un long moment immobile à écouter mais n’entendit plus rien. Seul le chant des oiseaux dans les arbres. Un effet de son imagination sans doute. Elle jeta un coup d’œil derrière elle avant de sortir, le visage tendu, lança un bref regard vers les deux flics installés dans leur voiture et regagna l’intérieur du mas, plongée dans ses pensées noires.

			Spoke ne montra pas son museau. Le chien n’était pas apparu de la journée.
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			Delterme gara sa Mercedes devant le portail de Sylvain Mézière et jeta un coup d’œil dans le rétro intérieur. Pierre-François était assis sur la banquette arrière, le visage extrêmement blanc. Il regardait les hauts murs de la propriété avec des yeux chargés de nostalgie et de crainte. Maxime Delterme coupa le moteur, appuya sa tête contre l’appui-tête en faisant crisser le cuir de son siège, souffla un grand coup. Il avait peur, lui aussi. Il ferma les yeux un instant, cherchant en lui un courage qu’il n’avait pas.

			Pourtant, il ouvrit la portière et sortit. Il attrapa le grand sac noir qu’il avait déposé dans le coffre de son véhicule. Il n’était pas très lourd. Lorsqu’il se retourna Pierre-François se tenait devant lui, le visage fermé. Delterme le dépassa sans un mot. Arrivé devant le portail, il s’arrêta brusquement, le corps raide, hésitant. Derrière lui, une chaussure racla le sol. Il déglutit bruyamment et finit par appuyer sur la sonnette. Au loin des chiens aboyèrent.

			— Et s’il ne me reconnaît pas ? dit l’enfant en le rejoignant.

			— Il te reconnaîtra.

			— J’ai beaucoup changé, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil sur le sac noir.

			Delterme inclina la tête vers lui. Le visage de Pierre-François avait repris des couleurs à présent. Des joues roses. Une peau lisse.

			— Tout se passera bien.

			— J’ai peur, Maxime.

			Delterme lui prit la main, esquissa un sourire pour essayer de le réconforter, mais il savait bien que ses yeux trahissaient son propre malaise, ses doutes. Aujourd’hui, il allait assumer son acte, se libérer du poids énorme qui pesait sur sa conscience depuis toutes ces années. Aujourd’hui, il devenait quelqu’un d’autre. Celui qu’il aurait toujours dû être. Aujourd’hui, il allait mourir et revivre. Aujourd’hui, il devenait un assassin mais aussi un homme.

			Des pas crissèrent dans le gravier, derrière le portail. Puis on entendit un bruit métallique comme un verrou que l’on actionne.

			Delterme sentit la main de Pierre-François serrer la sienne, un peu plus fort. Il entendit battre le cœur de l’enfant, un peu plus vite. Ou était-ce le sien ?

			— J’ai vraiment peur, répéta l’enfant. Ça fait si longtemps.

			Maxime Delterme s’accroupit pour être à sa hauteur.

			— Ne t’inquiète pas, Pierre-François, je vais tout leur expliquer. Je vais tout leur dire. Je resterai avec toi, tu ne seras plus seul.

			L’enfant hocha la tête, serra les lèvres, prit une profonde inspiration comme pour se donner du courage. Avait-il toujours sa place au sein de sa famille ? Est-ce qu’on l’aimerait encore après tout ce temps ?

			Le portail s’ouvrit dans un grincement désagréable.

			Delterme se redressa. L’enfant fit un pas en avant, se retourna vers lui, les yeux toujours chargés de cette crainte qu’il essayait de combattre. Il croisa les bras sur sa poitrine.

			— Ça y est, je rentre enfin chez moi ?

			Delterme acquiesça lentement de la tête, resserra son emprise sur le sac noir.

			— Tu rentres enfin chez toi, mon ami.

		

	
			
			51

			Marc Forest attrapa la fille par le poignet et la tira violemment vers lui. Elle poussa un petit cri mais se laissa faire. À cet instant-là, elle avait l’apparence d’une poupée fragile qu’une créature sauvage aux bras couverts de tatouages torturés tentait de briser. Le cinéaste l’embrassa goulûment puis la repoussa sauvagement. Une ombre glissa sur la fille. Elle ravala un juron. D’un mouvement nerveux de la tête, l’homme dégagea sa longue chevelure blonde qui lui cachait une partie du visage et regarda autour de lui.

			La fête battait son plein. À l’intérieur, la demeure était en effervescence. Des hommes et des femmes, le visage dissimulé sous des masques inquiétants, tout droit sortis de mythiques films d’horreur, s’agitaient bruyamment, buvaient, parlaient, riaient, tandis que des dizaines de serveuses en tenue légère couraient dans tous les sens, plateaux d’onyx noir à la main sur lesquels se trouvaient des coupes de champagne ou des petits fours. Sur les côtés, de grandes tables savamment décorées de crânes en latex, d’armes médiévales et de toutes sortes d’accessoires issus des productions de Marc Forest, offraient une abondance de plats et l’alcool coulait à flots. Une musique moderne harmonisait le tout. Il devait y avoir une centaine de personnes qui se croisaient, naviguaient d’un buffet à l’autre, verre à la main.

			Le cinéaste étira ses lèvres en un grand sourire. Il aimait lorsque tout se déroulait comme il le souhaitait, satisfait de son pouvoir. Il planta ses yeux noirs dans ceux de la fille, amplifiant sa puissance.

			— Je vais bien te baiser. Tu sais la chance que tu as ?

			La fille lui répondit par un demi-sourire. Avait-elle vraiment de la chance ? Forest n’était pas du tout le genre d’homme qu’elle aimait. Grand, costaud, barbu, cheveux longs, look motard fan de Harley-Davidson. Elle, elle préférait le style Jude Law. Mais elle ne connaissait pas Jude Law et Forest était peut-être l’homme qui lancerait sa carrière. C’était une raison suffisante pour se laisser baiser, comme il le disait si élégamment. Elle gonfla ses poumons.

			— Je vais adorer ça, Marc.

			Le cinéaste plissa ses yeux.

			— Monsieur Forest.

			La fille se reprit, gênée.

			— Monsieur Forest.

			Le type renifla bruyamment, un tic dû à la prise de coke, et contempla le mur, juste en face de lui. Des visages sévères se déployaient sous verre, dans des cadres en inox, illustrant des mises en scène étudiées. On pouvait identifier des stars du show-biz, mais aussi des politiciens. Marc Forest se trouvait toujours là, posant à côté de chacun d’eux. Il renifla une fois de plus en se massant le nez lorsqu’un homme, grand et maigre, le visage blafard, cheveux clairsemés plaqués en arrière, d’un gris artificiel, l’interpella. Une grande brune sur des hauts talons, au décolleté impossible, l’accompagnait.

			— Merci Marc pour cette soirée !

			Forest hocha la tête, fier.

			— Le plaisir est pour moi, Christian. Tu es ici chez toi. (Il pointa son doigt en direction de l’homme qui s’éloignait déjà, et montait à l’étage.) Il faut que je te parle du scénario pour la suite de ZombieManiac.

			Le type lui envoya un clin d’œil, désignant la brune d’un mouvement de la tête.

			— J’ai un truc urgent à faire et je reviens.

			Forest s’esclaffa à gorge déployée, l’œil pétillant. Puis sombre. Il avait lui aussi quelque chose d’important à faire et qui ne pouvait pas attendre. Il attrapa la main de sa jeune proie et la serra brutalement. La fille grimaça.

			— Monsieur Forest, vous me faites mal.

			Il ne montra aucune réaction et ne relâcha son emprise qu’au moment où deux superbes filles, une blonde et une brune, poitrines siliconées, se collèrent à lui, la blonde repoussant la jeune actrice.

			— Hé ! s’écria la fille d’une voix éraillée.

			— Dégage, gamine, avant que l’on ne te fasse le portrait…

			Le cinéaste se mit de nouveau à rire, un rire gras, sonore, en toisant la fille qui reculait, le regard à présent perdu. Il jubilait. C’était merveilleux. Ces filles se battaient pour lui. Ces putes étaient prêtes à s’entre-tuer pour goûter à sa queue. Il aimait ça. Quel métier formidable ! Quelle race humaine si manipulable ! Si pitoyable ! Il pouvait faire tout ce qu’il voulait de ces connasses. Il était le roi. Il les examina de la tête aux pieds, sans aucune gêne.

			— Je ne vous connais pas, mes belles…

			La blonde fit les présentations :

			— Moi, c’est Maud, et ma copine, Barbara. Nous étions très excitées à l’idée de faire votre connaissance.

			Forest approuva de la tête, satisfait de cette présentation, dévorant leurs poitrines.

			— Vous êtes venue avec qui ?

			Les filles gloussèrent.

			— Quelle importance ! Nous sommes là.

			Il s’esclaffa à nouveau en écartant les bras.

			— En effet.

			La brune plaqua sa bouche contre son oreille et, tout en lui caressant l’entrejambe, lui susurra :

			— Tu veux t’amuser avec nous ? On te fera tout ce que tu aimes.

			Il prit un air ravi et poussa un long soupir comme s’il se délectait déjà du plaisir à venir.

			— Mes petites chiennes…

			Quelques minutes plus tard, Marc Forest se retrouvait dans une de ses huit chambres, une grande pièce aux lignes épurées, au parquet en bois éclatant, les murs habillés d’immenses affiches de cinéma, les poignets attachés au montant en fer d’un lit géant, le corps entièrement nu, son sexe en érection. Les deux filles à ses côtés. Au centre de la pièce, deux énormes statues de lions en acier brossé, aux regards menaçants, montaient la garde. Une excentricité qui lui avait coûté la bagatelle de 50 000 euros. Chaque chambre de sa somptueuse demeure comportait ce genre d’œuvre. L’homme aimait étaler son argent, en mettre plein la vue, montrer sa puissance.

			— Hé ! les filles, vous savez ce qui me plaît !

			La brune caressa la cuisse du cinéaste avant de se redresser brusquement et d’envoyer un clin d’œil à son amie, qui descendit à son tour du lit. Les deux filles se dirigèrent alors vers la porte située au fond de la pièce, sans un mot, sans un regard pour l’homme.

			Forest essaya de libérer ses poignets.

			— Où allez-vous ? Qu’est-ce qui se passe ? les interpella-t-il comme s’il pressentait un danger.

			Un frisson le parcourut lorsqu’il se demanda pourquoi ces putes foutaient le camp.

			C’est alors que la porte s’ouvrit sur Raphaël Carletti. Le Boxeur entra dans la chambre, suivi de deux de ses hommes en costume sombre et de Nathan Prieur. Carletti et Prieur avaient un costume noir à fines rayures blanches, des chaussures vernies, les cheveux gominés plaqués en arrière. Le profil même du truand dur et impitoyable, du gangster des films hollywoodiens à l’époque des Franck Sinatra, Robert Mitchum.

			Carletti caressa l’épaule de l’une des filles, le visage sévère.

			— Rentrez à la maison, mesdemoiselles, Valentin vous attend en bas.

			Forest tira sur ses attaches, à la fois affolé et en colère.

			— Bon sang, Boxeur, à quoi tu joues ?

			Un des hommes en noir, une armoire à glace de type mexicain, déposa un sac en cuir brun au pied du lit. Carletti s’approcha du cinéaste, la démarche menaçante.

			— Nous ne sommes pas venus jouer, Marc.

			Le cinéaste tira à nouveau sur les sangles, en mugissant.

			— Putain, Carletti, qu’est-ce qui se passe ?

			Le Boxeur esquissa un petit sourire, qu’il perdit aussitôt.

			— Tu vas nous dire tout ce que l’on veut savoir.

			Forest remarqua alors que Carletti et ses hommes portaient des gants en latex. L’autre type qu’il ne connaissait pas, également.

			— Bon sang, mais qu’est-ce qui te prend, Boxeur ? Qu’est-ce que tu fais ?

			Carletti se tourna vers Prieur qui s’avançait lentement vers Forest. Le cinéaste tira à nouveau sur ses liens.

			— Qui c’est ce type ? Tu vas me répondre bordel ?

			Prieur lui présenta la photo de Lucie. L’homme hésita avant de la regarder. Puis il revint sur Prieur avec une sorte de crainte dans le regard. Mais ses yeux exprimaient aussi un autre sentiment, comme si ce n’était pas lui l’ordure dans cette pièce. Il tourna la tête vers Carletti, comme un appel à l’aide ou pour quémander une quelconque indulgence.

			— Tu reconnais cette gamine ? demanda sèchement le Boxeur en plissant le front.

			L’homme leur jeta un regard incrédule.

			— Non… Non… Je ne la connais pas.

			— Il s’agit de ma fille, dit Prieur d’une voix de glace.

			Forest déglutit bruyamment, craignant le pire.

			— Qu’est-ce que vous me faites là, je ne la connais pas cette gamine…

			— Et Clémence Mézière, tu connais ?

			Forest examina à nouveau la photo en plissant les yeux. Il marqua un temps.

			— Merde…

			Sans un mot Prieur se rua sur lui et serra violemment sa gorge d’une main. De l’autre, il empoigna ses cheveux et tira sa tête en arrière. L’homme poussa un cri étouffé. Carletti posa immédiatement sa main sur l’épaule du flic et se rapprocha de son visage pour lui chuchoter :

			— Doucement Nathan…

			Prieur le considéra un moment puis relâcha son étreinte, laissant le type reprendre son souffle, les yeux exorbités. Il recula d’un pas en serrant les poings, le visage cramoisi par la colère, le corps possédé de tremblements incontrôlables, avec une conviction : le démon qui était en lui ne demandait qu’à surgir pour répandre le chaos.

			Le temps parut s’accélérer.

			— Tu vas parler salopard, hurla-t-il en se ruant à nouveau sur lui.

			Il le gifla avec la hargne d’un animal sauvage. Ses nerfs étaient à fleur de peau, ses pensées se consumaient au rythme de ses pulsations cardiaques. Le mal engendrait le mal. Le Boxeur posa prestement sa main sur la poitrine de Prieur pour le repousser.

			— Laisse-nous faire, finit-il par dire avec un mouvement de tête en direction de l’homme le plus proche du sac en cuir, un dur au visage émacié, les cheveux coupés en brosse, jaune paille.

			Celui-ci l’ouvrit sans un mot.

			— Je ne suis pour rien dans cette histoire, vociféra le cinéaste.

			— Que peux-tu nous dire sur le meurtre de la petite Amandine et la disparition de Lucie ? questionna Carletti.

			— Je ne sais rien…

			— Où est Lucie ?

			— Je ne sais pas…

			Une vague d’impatience et d’exaspération submergeait le Boxeur.

			— Lucie est-elle encore en vie ?

			Prieur se mit à respirer fort. Le cinéaste à sangloter.

			— Je ne sais rien, j’ai juste vu dans les journaux ce qui leur était arrivé… La mort de Clémence…

			Le Boxeur serra les lèvres et fit un geste de la main vers son homme aux cheveux presque décolorés. Le type sortit du sac une bouteille d’eau et ce que Prieur identifia immédiatement comme étant une matraque électrique. Il versa une partie de la bouteille sur le corps du cinéaste. Le flic frémit. La matraque électrique était une nouvelle technique de torture et certainement la plus fréquemment utilisée dans de nombreux pays qui bafouaient les droits de l’homme pour persécuter les prisonniers dans les centres de détention. Elle était employée pour choquer les zones sensibles du corps du prisonnier, comme les dessous de pieds, la bouche, les parties génitales, la poitrine. L’eau était souvent versée sur les corps pour intensifier les chocs électriques. L’outil de prédilection des tortionnaires modernes.

			— Putain non, ne faites pas ça ! Je ne sais rien, s’égosilla le cinéaste.

			— Ça va faire mal. Si tu as quelque chose à nous dire, c’est le moment, prévint le Boxeur.

			Forest murmura des mots inaudibles mais son regard exprimait clairement qu’il savait ce qui l’attendait. Prieur dévisagea le Boxeur, puis un petit rictus nerveux marqua son visage. D’un revers de main, il essuya son front en sueur. Un frisson d’angoisse, électrique et douloureux, remonta le long de son épine dorsale lorsque le sourire de Lucie traversa son esprit. Le doute s’insinua en lui. Il sursauta brusquement. Que s’apprêtait-il à faire ? À torturer un homme…

			Le mal engendre le mal. C’est inéluctable.

			Son sang se glaça dans ses veines. Il ne pouvait se comporter comme les types qu’il traquait. Il revit le visage de Lucie. Souriante d’abord, triste ensuite.

			— Attendez !

			Le Boxeur l’interrogea du regard. Prieur se frotta nerveusement la paume des mains comme pour enlever une trace de crasse incrustée dans sa peau alors que le Boxeur s’approchait de lui. Il colla pratiquement son visage au sien.

			— Si tu te dégonfles, moi non, je veux savoir ce qui est arrivé à Lucie. Ton père ne me pardonnerait jamais si je ne cherchais pas la vérité. Paix à son âme, ajouta-t-il rapidement.

			Prieur le fusilla du regard. Cette pensée était insensée. Une lame de souffrance lui entailla la poitrine. Il était prêt à tout pour retrouver Lucie, connaître la vérité et il ne reculerait pas. Il le considéra alors d’un nouveau regard froid. Carletti lui envoya un clin d’œil en retour.

			— Je préfère ça.

			Prieur sentit une poussée d’adrénaline parcourir ses membres et accentuer son malaise. Il ferma les poings. Il irait jusqu’au bout. Jusqu’en enfer s’il le fallait. Le Boxeur se mit à rire, nerveux, avec une étrange lueur dans les yeux qui gêna le flic. La violence accompagnait Carletti depuis toujours. Prieur serra les lèvres. Elle était sa compagne à lui aussi. La différence demeurait dans le fait que le Boxeur s’en délectait. C’était le monde qu’il avait choisi. Prieur n’avait pas choisi ce monde-là. Il s’était imposé de lui-même. Le mal dont il tentait sans cesse de repousser la frontière faisait désormais entièrement partie de sa vie. Puis le Boxeur leva le bras, déclenchant la sentence. Le Mexicain alluma une petite chaîne hi-fi juste à côté du lit et le son d’une guitare saturée s’éleva dans la pièce. Puis la voix grinçante du chanteur. AC/DC. Highway to Hell. Jaune Paille posa la matraque sur la poitrine de Forest, envoyant la décharge électrique. Le corps du cinéaste se cambra, pris de terribles convulsions incontrôlables. Un possédé. Un exorcisme. Des prêtres exorciseurs face au démon. Une image saisissante pour un spectacle des plus violents. Le Boxeur s’approcha du visage écarlate et en sueur du cinéaste.

			— Vas-tu nous dire où est Lucie ?

			Forest bredouilla.

			— Je ne… sais pas… Boxeur, je t’en prie…

			Le Boxeur serra les lèvres, leva à nouveau le bras. Nouvelles convulsions. Plus fortes. Respiration accélérée. Sanglots.

			— Je n’y suis pour… rien…

			Le Boxeur se tourna vers son homme. Prieur croisa les bras. Le cinéaste fut pris de nouvelles secousses, mugissant comme une bête sauvage. Son visage était livide. Il ferma les yeux quelques instants, haletant.

			— Les filles… les gamines sont venues à moi… Elles voulaient faire du cinéma…

			Il toussa. De la bave coula sur son menton. Ses cheveux blonds collaient à sa peau moite.

			— Continue, dit Carletti.

			Prieur resta muet. La colère grondait en lui. Son œil droit fut pris d’un tic nerveux.

			— C’est Jacques Dayol qui les a menées à la villa. Une baraque louée à un photographe.

			— Que s’est-il passé là-bas ?

			Le cinéaste déglutit difficilement. Carletti répéta sa phrase, plus dur.

			— Les filles ressemblaient à deux petites allumeuses, des perverses, surtout votre Lucie.

			Prieur ne bougea pas. Le Boxeur se retourna vers lui, croisa son regard noir.

			Forest continua :

			— Elles étaient belles, ces deux petites…

			— Qu’est-ce que tu leur as fait ? hurla Carletti en se penchant sur lui.

			Le cinéaste se mit à pleurer, implorant qu’on le libère. Le Boxeur se redressa, furieux, frappa le mur avec le plat de la main. Il répéta sa question. Mais Forest ne lui répondit pas. D’un mouvement sec, Prieur sortit le Beretta 92 que lui avait fourni Carletti et pointa le type.

			— Où est Lucie ? Où est ma fille ? hurla-t-il.

			Le cinéaste considéra le flic avec des yeux affolés, sentant la mort se rapprocher à grands pas, ne voyant que de la noirceur au fond de l’homme armé. Et sur son visage, une haine féroce. Une sentence inévitable. Carletti s’approcha lentement de Prieur, posa la main sur le canon du Beretta.

			— Pas comme ça, Nathan.

			Prieur fut à nouveau pris d’un tic nerveux, au coin de l’œil.

			— Je ne sais pas… ce qui est arrivé à ta fille… ni ce qui s’est passé… Je ne leur ai rien fait, continua de sangloter le cinéaste. J’ai fait mettre… les filles nues. Je savais que je pouvais arriver… à les baiser… même si elles ont vite compris… que je n’avais pas l’intention de les faire tourner.

			Prieur soufflait comme un bœuf, le regard fou.

			— Les filles ont finalement refusé de coucher avec toi, c’est ça ? Et tu as pété les plombs ? questionna calmement Carletti, la main toujours posée sur le canon du Beretta.

			Forest secoua la tête, en sueur.

			— Non. Non. Clémence Mézière a débarqué… à la villa. En furie. Elle venait chercher les filles… Elle m’a insulté… m’a menacé de prévenir la police.

			— Elle est repartie avec Amandine et Lucie ?

			— Je savais… que je faisais une connerie. Dans un sens, j’étais content… que Clémence débarque. Je suis malade… Le sexe… c’est plus fort que moi. Mais je vous le jure… lorsqu’elles ont quitté la villa… elles étaient vivantes toutes les trois. Elles n’ont subi aucune violence physique. Je ne les ai pas touchées.

			— Est-ce que tu les as revues ensuite ?

			— Non. Non. Je ne les ai plus revues par la suite… Je n’ai pas cherché à les revoir…

			— Qui était avec toi ?

			— Quoi ?

			— Tu n’étais pas seul avec elles… Qui t’accompagnait ?

			— Il n’y avait que Dayol, Ménier et moi… Amandine et Lucie… et deux autres nanas qui, elles, n’avaient pas froid aux yeux… Personne d’autre… Mais je vous jure… On n’a pas touché à Amandine et à Lucie…

			Prieur serra les poings. Ménier au seuil de la mort lui avait menti. Il était bien présent dans la villa ce fameux jour. Mais la honte l’avait certainement forcé à voiler la vérité. Marc Forest répéta, la voix entrecoupée de sanglots :

			— Clémence a ordonné à Dayol de ramener Amandine et Lucie au camping où il séjournait pour que les filles récupèrent leurs affaires… Clémence devait les rejoindre. Elle a continué à s’expliquer avec Ménier. Il y avait une histoire entre eux. Je ne sais pas de quoi il s’agissait.

			Prieur s’avança légèrement.

			— Pourquoi les filles ont-elles accepté de repartir avec Dayol ? Pourquoi n’ont-elles pas attendu de quitter la villa avec Clémence ?

			Marc Forest déglutit.

			— Les filles n’avaient rien à craindre avec lui. Dayol ne les a pas touchées. Personne n’a touché les filles à la villa. On a essayé de les convaincre de… enfin… Mais quand elles ont refusé… personne ne les a forcées… Elles étaient en colère d’avoir été trompées sur nos intentions mais… J’aurais peut-être même pu les faire tourner. Quand elles se sont fâchées… On a tout arrêté… Clémence a débarqué, furax. Après j’ai vu dans les journaux que Dayol avait été assassiné… Amandine tuée… Lucie disparue… Clémence… Je ne veux pas être mêlé à ça… Je n’ai rien à voir avec tout ça… Vous devez me croire…

			Carletti l’examina quelques secondes comme pour déceler la part de vérité dans les propos du cinéaste, puis il leva à nouveau le bras. L’un de ses sbires posa la matraque sur l’épaule de Forest.

			— Non ! Je vous dis la véri…

			Nouvelle décharge. La tête de Forest bascula en arrière sous la violence du choc électrique, il planta ses ongles dans la paume de ses mains à s’en faire saigner.

			— Ça… s’est… passé… comme ça… articula-t-il avec peine, la face congestionnée par la douleur.

			Carletti se tourna vers Prieur.

			— Il dit la vérité, Nathan.

			Le cinéaste ajouta dans un murmure cassé :

			— J’écris des histoires… C’est mon métier… Et celle-là… C’est… une… histoire… de vengeance… Croyez-moi… Une vengeance… contre… toi… le flic…

			Vengeance. L’écho de ce mot resta un moment dans l’esprit de Prieur tandis qu’il essayait de repousser une violente nausée.

			Vengeance. Les images défilaient dans une réalité accélérée. Des images de silhouettes ensanglantées, carbonisées. Et de fantômes hurlants.

			Il avait songé à des représailles à l’encontre de Mézière lorsqu’il avait suivi la piste de son chauffeur. Mais il n’avait pas considéré le fait que cette vengeance pouvait s’appliquer à son égard. Il pensa tout de suite à une personne en particulier. Une personne qui pouvait le haïr au point de vouloir le voir souffrir. Pourquoi n’y avait-il pas songé avant ? Un vertige le déstabilisa. L’air vint à lui manquer. Il baissa la tête, plaquant son arme contre son front, à bout de souffle. Carletti réfléchissait lui aussi. Il posa une main sur l’épaule de Prieur.

			— Je sais à quoi tu penses, Nathan. Mais elle ne ferait jamais cela.

			Prieur releva la tête. La douleur entraînait l’impossible. L’impensable. Une souffrance trop grande à porter pouvait conduire n’importe qui à passer à l’acte… à tuer. En tant que flic, il en avait vu plus d’un basculer. Lucie avait peut-être payé pour ses erreurs à lui. Il réprima un frisson à cette seule idée. Là était peut-être la vérité.

			Le Mexicain interpella Carletti.

			— Patron, je crois qu’on a un problème.

			Le Boxeur et Prieur se tournèrent en même temps vers le lit. Marc Forest les jugeait d’un regard fixe, froid. Le second sbire palpait le pouls du cinéaste.

			— Le type est mort, finit-il par dire.

			Carletti jura en attrapant le bras de Prieur.

			— Bon. Tu files, Nathan. On s’occupe de tout. Ça sera simple de faire passer sa mort pour un jeu sexuel qui a mal tourné. Personne ne t’as vu ici, mais quelques-uns de mes amis t’aurons croisé dans un bar branché de la capitale, au cas où.

			Prieur resta immobile, les yeux empreints de culpabilité. Avec le sentiment d’être impuissant à contrôler la situation. Carletti le poussa légèrement et il reprit ses esprits.

			— Allez, sors d’ici, Nathan.

			Prieur s’exécuta sans un mot, avec la terrible sensation de se comporter comme un lâche. Des doigts griffus raclaient son crâne. La douleur revenait. Comme une punition. Un jugement. Il n’était plus que fatalité.

			Tout est de ma faute.

		

	
			
			52

			Prieur se réveilla en sursaut lorsque le serveur posa son verre de vin sur la table. Épuisé, il s’était endormi, la tête contre la banquette du Royal Suprême, rue de la République. Une pause dans la nuit.

			Qu’avait-il fait ? Par sa faute un autre homme était mort ce soir. Peut-être un salaud, mais pas un assassin. Jamais il n’aurait dû mêler Raphaël Carletti à tout ça. Jamais. C’était une association qui ne pouvait qu’engendrer le chaos. Mais il était trop tard maintenant.

			— Je crois que je vais devenir fou, murmura-t-il.

			— Pardon ? demanda le serveur, la trentaine, cheveux bruns coupés court et de petites lunettes rectangulaires. Le visage austère, comme la plupart des serveurs de brasseries parisiennes.

			Prieur le jaugea un instant, se massa les yeux, puis plaqua les mains contre son crâne. Encore cette satanée migraine.

			— Excusez-moi, je me parlais à moi-même, dit-il lourd de fatigue.

			Le serveur secoua la tête et haussa les épaules en levant les yeux, persuadé que Prieur était effectivement un de ces dingues qu’il croisait quotidiennement, puis se dirigea vers une autre table pour prendre une nouvelle commande.

			Le regard de Prieur s’attarda brièvement sur un couple d’amants qui se susurraient des mots doux à l’oreille. Il fit tourner son alliance sur son doigt puis porta le verre de vin à ses lèvres. Le couple se mit à rire, à l’unisson. Que pouvaient-ils bien se dire ? Qu’ils étaient heureux d’être ensemble ? Insouciants. Il pensa à Karine. Elle lui manquait. Comment réagirait-elle si on l’arrêtait, lui, pour tous ces morts ? Il ne devait pas se faire d’illusions. Dès son retour dans le Sud, le commissaire Claire Sardan, Daniel Rouvre, ses collègues, Victor Sanchez le premier, lui tomberaient dessus. Devait-il nier les faits ? Plaider coupable ? Il n’y avait finalement aucune preuve contre lui. Il se sentit à la place de ces criminels qu’il arrêtait et qui clamaient leur innocence. Son cœur battait dans ses tempes. Hiroshima. Apocalypse. Enfer. Des synonymes de chaos implosaient sous son crâne.

			Je suis coupable. Ils vont m’arrêter et je ne retrouverai jamais Lucie.

			Un froid glacial s’insinua dans ses veines alors que son téléphone vibrait sur la table. Il avait appelé Karine un peu plus tôt mais il n’était pas arrivé à la joindre. Il lui avait laissé ce nouveau numéro en lui demandant de le rappeler. C’était elle. Il décrocha, fébrile.

			— Ma chérie, tout va bien ?

			Question absurde. Il la sentit se raidir.

			— Je tiens le coup, Nathan.

			Sa voix était différente, à la fois éraillée et piquante. Il remarqua que le serveur lui jetait des coups d’œil par en dessous tout en parlant à son collègue qui plissait ses yeux dans sa direction. Que pouvait-il bien se passer dans leurs têtes ? Son visage avait-il été diffusé sur toutes les chaînes, avec la mention « Wanted Death or Live » ? Paranoïa. Pressentiment. Il devait déguerpir. Et vite. Il se leva brusquement, plaqua le mobile sur son oreille tout en laissant un billet de 10 euros sur la table. Il traversa la salle, la démarche la plus assurée possible, en essayant de montrer qu’il ne se souciait pas des deux hommes qui ne le lâchaient pas du regard.

			La voix de Karine se fissura dans l’écouteur.

			— Nathan, il y a une photo de toi dans le Midi Libre. Elle a été prise le soir où tu es rentré à la maison avec ton visage tuméfié. Il y a des photos de nous deux, et de Chloé prises à travers la fenêtre de sa chambre.

			Prieur se crispa. La silhouette que Chloé avait vue près de l’atelier de Karine. Les mégots de cigarette. Un photographe en planque. Karine continua :

			— C’est insupportable, Nathan.

			Prieur accéléra le pas, une fois dans la rue. La chaleur de la nuit l’étouffa, le couvrant d’une enveloppe moite. La circulation était bruyante. Les coups de klaxon agressifs. Les passants qui le croisaient, inquiétants. Ils semblaient tous le dévisager, comme lorsqu’il était arrivé à la gare, le premier jour. Il ferma les yeux un instant, tenta de se ressaisir. Il avait du mal à avaler sa salive et une douleur grandissait dans sa poitrine. Un type le bouscula, continua son chemin sans un mot. Le flic s’engouffra dans une ruelle et se plaqua contre le mur.

			Il entendit sa femme respirer fort à l’autre bout. Elle dit :

			— Ton collègue Victor Sanchez est passé au mas cet après-midi.

			Prieur contracta ses muscles.

			— Qu’est-ce qu’il voulait ?

			— Il m’a parlé d’un photographe assassiné, d’un gendarme aussi. (Elle marqua une pause.) Il cherche à comprendre ce qui s’est passé. Il me pose des questions sur toi. Sur nous. Si je savais où tu étais le soir où ils ont été tués.

			Il se raidit, transpercé par un souffle glacial.

			— Tu lui as dit quoi ?

			Un temps.

			— Je ne sais pas ce qui s’est réellement passé, ce que tu as vraiment fait, Nathan (Elle hésita.) Je lui ai répondu que je ne savais pas où tu étais. Il y avait cette série de photos. Il sait très bien que tu n’étais pas à la maison.

			Prieur ferma les yeux.

			— Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je vais arranger ça.

			— Nathan, tu as quelque chose à voir avec la mort de ces deux hommes ?

			Un silence.

			— Non.

			Karine continua rapidement, presque comme si elle n’avait pas écouté sa réponse.

			— Le lieutenant Sanchez me fait peur. Je n’aime pas son comportement. J’ai l’impression qu’il croit que nous avons quelque chose à nous reprocher dans la disparition de Lucie, dans tous ces meurtres…

			Prieur l’entendit sangloter. Sanchez était un chasseur lui aussi. Un chasseur redoutable. Il serra les mâchoires. Son visage devint blanc. Karine se trouvait maintenant mêlée à ses conneries. Il l’entraînait avec lui dans sa chute. Une multitude de pensées pulsaient sous son crâne, terrifiantes et contradictoires.

			Elle ajouta, la voix vibrante :

			— Spoke a disparu. Je ne le trouve nulle part.

			— Comment ça ?

			— Il n’est plus là… Je l’ai cherché partout. Je ne sais pas où il est.

			— Je rentre demain, lui répondit-il simplement.

			Il détruisit son téléphone et jeta l’appareil dans la première poubelle. À quelques mètres de lui, une bagarre éclata entre deux clochards. Le plus grand, un Black aux longues dreadlocks, attrapa l’autre, un Blanc à la barbe pouilleuse, et le poussa contre un mur dans un hurlement furieux. La haine et la fureur enflammaient ses yeux. Prieur se recula. Plus loin encore, deux skins excitaient leur chien, un gros rottweiler, en riant à gorge déployée, sur une jeune prostituée à l’accent slave. L’animal n’attendait plus qu’un ordre de ses maîtres pour la déchiqueter. La fille, affolée, traversa brusquement la rue, et manqua de se faire renverser par un énorme véhicule noir qui freina de justesse dans un crissement de pneus effrayant. La fille s’éloigna rapidement, tremblant comme une feuille, silhouette vacillante sous les rires moqueurs qui l’accompagnèrent jusqu’à ce qu’elle disparaisse.

			Les griffes du diable lacéraient la nuit.

			Le flic souffla bruyamment, presque un râle. Il ferma les paupières, laissant glisser une larme sur sa joue.
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			Samedi 10 août

			Aujourd’hui

			Le portail en métal s’ouvrit sur une petite femme, la cinquantaine passée, les cheveux noirs coiffés en une longue queue-de-cheval, le visage dur, comme marqué par ses souvenirs. Prieur se fit la réflexion que tout le monde vivait avec ses fantômes.

			— Monsieur ?

			— Je suis Nathan Prieur. C’est peut-être vous que j’ai eu au téléphone…

			Le regard de la femme se fit plus dur.

			— Oui, c’est bien moi.

			Prieur se racla la gorge et contempla le jardin qui s’ouvrait derrière elle. Des arbres fruitiers, des bosquets fleuris, des statues en plâtre blanc représentant des biches semblaient courir entre les carrés de roses. Un coin de paradis.

			Une illusion.

			La femme s’écarta légèrement pour le laisser passer et, sans un mot, le conduisit jusqu’à l’entrée de la demeure. Une grande bâtisse immaculée, avec de hautes fenêtres. Il remarqua la statue en pierre d’un ange aux traits rongés et noirs. Une vision qui tranchait avec la beauté du jardin. Cela ne l’étonna pas. Elle n’était pas là par hasard. Elle représentait quelque chose. Sur sa droite, un homme vêtu d’une salopette verte et d’un tee-shirt blanc, poussant une brouette remplie de terre, releva la tête lorsqu’ils furent à sa hauteur. Le type avait un visage taillé à la serpe, totalement fermé, des dents noires et d’épais sourcils broussailleux, ce qui lui donnait une apparence inquiétante.

			Prieur savait qu’il n’était pas le bienvenu ici.

			Le soleil matinal cognait déjà très fort. Il s’essuya le front avec sa main.

			La femme poussa une lourde porte en bois aux moulures mordorées et entra dans un grand hall noyé dans une semi-obscurité. Prieur la suivit l’estomac noué. La fraîcheur qui semblait transpirer des murs lui fit du bien. Il refoula un soupir. Aujourd’hui encore la canicule avait battu des records. La France était en feu.

			— Madame vous attend dans le petit salon. Mais ne soyez pas long. Elle est très fatiguée. Elle ne s’est jamais remise du drame, ajouta rapidement la femme d’une voix âpre.

			Elle l’examina longuement, laissant ses mots faire leur chemin en lui. Prieur changea de visage.

			— Je sais, répliqua-t-il tout simplement.

			Il s’apprêtait à poursuivre lorsqu’elle le stoppa d’un geste.

			— Vous devez comprendre que madame n’est pas en état de subir une nouvelle épreuve. (Elle hésita.) Sa santé mentale est bien trop fragile. Elle a déjà bien assez souffert. Si elle n’avait pas surpris notre conversation tout à l’heure, je n’aurais jamais accepté que vous veniez. Vous me comprenez ?

			— Je comprends, madame.

			La femme approuva de la tête.

			Il pénétra dans le petit salon. Grandes fenêtres à doubles ventaux encadrées de rideaux en velours noirs. Murs couleur crème, décorés de tableaux représentant des vues de Paris datant du xixe siècle. Une centaine de statues de chats étaient disposées aux quatre coins de la pièce, toutes dirigées vers l’entrée. Une mise scène angoissante.

			Prieur sentit sa gorge se nouer en découvrant Véronique Berthelot. Elle l’attendait assise sur un large canapé de cuir noir, les mains posées délicatement sur les cuisses. Derrière elle, une large baie vitrée offrait une vue magnifique sur le jardin, peut-être son havre de paix. L’ange noir lui tournait le dos. Elle était maigre, les yeux cernés. Une grande balafre traversait le côté droit de son visage. Elle partait du front pour venir mourir au niveau du menton. Son bras droit portait les mêmes traces, à plusieurs endroits. Des morsures de lames. Profondes. Terribles. Véronique Berthelot était une rescapée.

			— Bonjour madame.

			Elle le fixa droit dans les yeux.

			— Vous êtes venu me parler de Thomas, n’est-ce pas ?

			Elle fit glisser ses doigts sur sa balafre. Machinalement.

			Prieur lut au fond d’elle. Une douleur impossible. Il tourna la tête vers la baie vitrée et observa le jardinier qui essayait d’arracher une vieille souche. Comme s’il avait senti que Prieur l’épiait, l’homme se redressa brusquement et le regarda à son tour. Prieur eut l’impression que l’homme le défiait. Ce sentiment le troubla. Le regard était noir. Comme celui de Thomas Berthelot. Prieur sentit ses forces le quitter un instant, l’esprit aspiré dans une spirale infernale. Il plongea dans cette douleur, celle d’une mère qui a perdu son fils.

			Thomas.

			Thomas était mort.

			Thomas Berthelot n’était plus qu’une ombre glissant sur les murs. Une ombre qui efface la sérénité des visages. Son apparence charnelle n’était plus qu’une forme irréelle dans les ténèbres. Pourtant, aujourd’hui, il semblait être ici avec eux, échappé du passé comme un souvenir volé.

			Prieur serra les poings. L’ombre sortit des ténèbres. Il le vit, là, devant lui. Il le voyait tous les jours, toutes les nuits. Il survivait dans ses pensées. Il hantait ses cauchemars.

			C’était il y a deux ans…

			*
**

			Cela faisait des mois que je le traquais. Lui, « l’Éventreur », comme le désignaient la presse et mes collègues. Je n’aime pas donner de surnoms aux tueurs. Mais j’avais fini par l’appeler ainsi, moi aussi. « L’Éventreur ». Un tueur sanguinaire, hyper violent. Un monstre qui ne dépeçait que des prostituées. Des proies faciles, faibles, des victimes parfaites. Nous n’avions pratiquement rien. Aucune piste, aucun mobile. Sauf celui de tuer sans motif. Rien que pour le plaisir de s’unir au mal. Raphaël Carletti traquait le monstre, lui aussi. Neuf de ses filles avaient déjà subi le courroux du tueur. Raphaël Carletti, le Boxeur, ne pouvait tolérer plus longtemps cette hécatombe dans ses rangs.

			Devant moi, un vieux portail gangréné par la rouille, mais encore fermé par une gosse chaîne et un cadenas… Le soleil brille dans le ciel étrangement blanc. Un signe que le Tout-Puissant me surveille ? Plutôt une coïncidence naturelle. (À cette époque-là je pensais que si Dieu avait été au courant de toutes ces atrocités, il n’aurait jamais permis qu’elles existent.) Une simple coïncidence. Il fait froid, terriblement froid. Pourtant nous ne sommes pas au creux de l’hiver. Le froid est en moi… peut-être.

			J’escalade le mur d’enceinte et je me retrouve dans ce lieu de perdition laissé à l’abandon depuis fort longtemps, au milieu d’un terrain envahi par une végétation sauvage. Des flaques d’eau stagnante croupissent. L’air est chargé de l’odeur repoussante d’un cadavre en décomposition.

			Pourquoi suis-je là ? Une intuition. L’intuition d’un flic. Ça serait trop long à expliquer. Je suis là, avec la certitude d’être sur son territoire. Je suis seul. Une connerie. Une de plus. Une belle erreur comme on en fait lorsqu’on se croit le meilleur, invincible. (Et je ne l’étais pas.) Je me retrouve à l’entrée de l’immense bâtiment à l’abandon, une ancienne fabrique de carton toute de béton et d’acier, aujourd’hui sinistre et terrifiante. La vie a régné ici pendant presque un siècle. À présent, c’est la mort qui occupe les lieux. Une autre certitude, je le sens. Ce genre de lieu me terrifie. Peut-être un souvenir oublié de mes peurs d’enfant. Je sais que les monstres se terrent dans ce genre d’endroit. Je respire fort lorsque je sors mon arme. Je suis prêt à l’affronter, enfin je le crois. J’avance, les doigts agrippés à la crosse de mon arme, ça me rassure. Et ça me fait peur en même temps. Si j’utilise mon arme, c’est que la situation m’aura échappé. (À ce moment-là, je ne sais pas encore que je n’aurai même pas le temps de l’utiliser.) Je progresse dans cet endroit délabré, ma silhouette noyée dans l’obscurité, cachée dans la structure en lambeaux de cet ancien géant industriel. Je sens bien que je ne suis pas seul à me dissimuler. L’humidité exsude des murs, un courant d’air glacial siffle dans les couloirs, racle ma peau. Mes pas résonnent dans l’espace, dans ma tête. Je respire difficilement maintenant. Des araignées ont tissé leurs toiles au-dessus de moi. De gros rats filent entre mes jambes en couinant. Ils signalent la présence d’un intrus. Je n’aime pas ça. Mes semelles craquent sur des débris de verre et des gravats. C’est moi-même qui avertis de mon arrivée. Je ne suis pas assez prudent. Mais je suis invincible, non ? J’avance tout de même avec la vigilance d’un débutant, à l’écoute du silence qui m’entoure. Mais je suis parasité par mes pensées.

			Je sursaute. J’ai entendu un gémissement. Une fille qui pleure. Un type qui hurle. Il est là. Je ne songe même pas à appeler des renforts. Je ne pense même pas à l’arrêter seul. J’avance tout simplement. Le monstre va tuer sa proie. Et je dois l’en empêcher. C’est tout.

			Ma gorge se serre d’un cran. J’ai la bouche sèche. Je grimpe quelques marches, vers les plaintes. Sensations effrayantes. Je suis prêt à ouvrir le feu. À terrasser ce monstre. Je pense savoir qui il est. J’ai mon intuition. Presque une certitude. Un jeune homme de 19 ans que j’ai flairé alors qu’il traînait sur le lieu où l’on avait retrouvé l’une des prostituées éventrées, le visage mutilé de longues balafres.

			J’arrive sur le seuil du premier étage, évitant de tomber dans un trou du plancher. Il est là. Au fond de la salle immense. Thomas Berthelot, vêtu d’une combinaison en latex blanche qui lui recouvre le crâne. La tenue idéale pour ne laisser aucune trace ADN. Il est grand, maigre. Un squelette. Un spectre. Il lacère le corps de la fille en effectuant d’étranges pirouettes sur lui-même. Puis il effectue des petits pas avant d’asséner un nouveau coup de lame. On dirait un danseur. « Le Danseur ». Une image déroutante et effrayante. (Si j’avais un nom à lui donner maintenant, ça serait celui-là.)

			Je braque mon arme et hurle :

			— Thomas ! Ne bouge plus !

			Il s’arrête. Il se retourne lentement, pousse un petit grognement de colère, puis me sourit. Un sourire énigmatique. Son visage est en sang. Mais il ne s’agit pas du sien. D’ailleurs sa combinaison est maculée de la même substance brune.

			La fille pleure et halète. Ses yeux sont ceux d’une morte en sursis, ils fixent quelque chose derrière moi.

			Il y a un mouvement. Des ombres se déplacent. Je n’ai rien entendu, rien senti. Je pivote brusquement, le doigt sur la gâchette de mon arme.

			Raphaël Carletti me fait face. Deux de ses hommes l’accompagnent. Ils sont armés eux aussi et pointent leurs armes sur Thomas. Ils ne me craignent pas. Je connais bien Carletti. C’était l’ami de mon père, avant que celui-ci ne décède d’une crise cardiaque, c’est mon parrain. Si je n’étais pas rentré dans la police, je serais un de ses hommes. Il a flairé la piste du monstre, comme moi. Peut-être m’a-t-il suivi même.

			Je me retourne vers Thomas. Ce salopard en a profité pour placer sa proie devant lui, se faire une protection de chair contre les balles. La pointe de sa lame est enfoncée dans le cou de la fille. Son regard est celui d’un fou.

			— Laisse la fille, Thomas. Tout va bien se passer.

			Je mens.

			Il ferme les yeux, nous laissant nous approcher. Il se prépare.

			Je me tourne légèrement vers Carletti.

			— Laisse-moi faire Raphaël, c’est le travail de la police.

			Quelle phrase stupide ! Il ne me répond même pas.

			Ses deux hommes sont à la hauteur du jeune homme maintenant. Celui-ci n’a pas bougé d’un centimètre. Ni ouvert les yeux. L’un des gars de Carletti pose le canon sur la tempe de Thomas, incrustant le métal dans sa chair. C’est à ce moment-là que nous perdons le contrôle.

			Thomas ouvre les yeux. Exécute une nouvelle pirouette acrobatique, saisit le poignet du type qui tient l’arme, poussant en même temps la fille dans les bras de l’autre gars de Carletti. D’un geste éclair, il tranche la gorge du type puis se rue sur l’autre avant que nous puissions réagir, et lui plante sa lame dans la carotide.

			Je braque alors mon arme mais le monstre attrape la fille et se protège à nouveau derrière elle. Il est rapide. Très rapide. J’hésite une fraction de seconde. Le temps qu’il faut à Thomas pour sauter sur Raphaël et lui planter le couteau dans le ventre.

			Je m’approche en lui ordonnant de lâcher son arme, les mains tremblantes, le front couvert de sueur. Les yeux me brûlent. Je hurle.

			Pour toute réponse, il plante à nouveau sa lame dans la gorge de la fille, bloquant mon avancée.

			Enfin il se décide à parler.

			— Jette ton arme, sale connard, ou je saigne cette pute !

			Sa voix est aiguë. Il semble avoir peur mais ne laisse rien transparaître dans son regard.

			Je me trompe. Il n’a pas peur.

			Je ne sais pas quoi dire. Je suis dépassé par la situation. Il hurle à présent, grimace, la lame s’enfonce plus profondément. La fille ne dit rien, terrorisée. Mais la souffrance est terrible. Je le vois dans ses yeux.

			Elle est jolie. Ses lèvres sont charnues. Cette réflexion me dérange. Elle a peur de mourir. Elle me supplie de la sauver. Je dois la sauver.

			Je pose mon arme sur le sol et lève les bras devant moi en signe d’apaisement. J’ajoute, inutilement :

			— Voilà Thomas, c’est fait. Maintenant relâche-la. On va parler tous les deux.

			J’ai un comportement d’amateur. Stupide. On ne discute pas avec un monstre.

			Il me sourit et retire la lame de la gorge de la fille. Je fais un pas en avant, les mains toujours devant moi, paume ouverte. Son sourire s’agrandit, démesurément. Je sens ce qu’il va faire et ça me tétanise.

			Il hurle à nouveau. Et d’un geste brusque, enfonce son couteau dans le dos de la fille, jusqu’à la garde. Les yeux de la prostituée se révulsent, blancs, comme ceux d’un fantôme.

			Je me précipite sur lui, sans me soucier de mon arme. Il adopte une posture étrange, se replie sur lui-même puis déplie sa jambe lorsque je suis à sa hauteur. C’est un acrobate. Je reçois le coup de pied en pleine face, et je m’écroule dans un nuage de poussière.

			J’essaye de me relever le plus rapidement possible mais il est déjà trop tard. Thomas est sur moi. Il me plante sa lame dans l’épaule droite, un coup sec, puis un deuxième. Je crie. Il enfonce alors à nouveau sa lame, dans ma cuisse gauche cette fois-ci. Je gémis. Il l’enfonce encore. Puis dans la jambe droite, au niveau de la cuisse. La douleur se répand dans tout mon corps. Il n’arrête pas de grogner, comme une bête sauvage. Je tente de lui balancer mon poing dans la figure mais il esquive l’attaque, je suis trop lent, trop sonné. La lame déchire la chair de mon bras, par deux fois. Je suis immobilisé, je me vide de mon sang.

			Il se penche alors vers moi. Approche sa figure de la mienne. Je sens qu’il va m’achever. Ça ne pouvait se terminer que comme ça. Je n’ai pas été à la hauteur.

			C’est là que je vois la transformation. Que je lis la souffrance dans ses yeux. La peur. La honte. C’est comme s’il devenait quelqu’un d’autre. Qu’il réalisait ce qu’il avait fait. (Je me rappellerai toujours cet instant. Je crois qu’il m’a demandé de l’aider. Je ne sais plus. C’était si confus. Une migraine a surgi dans ma tête. Et depuis ce jour-là, les migraines font partie de ma vie. Parce que je vais vivre…)

			Thomas pleure, grimace. Il me dit qu’il regrette. Qu’il ne peut rien faire. Il ferme les yeux.

			— Je vais t’aider, Thomas.

			C’est la seule chose qui me vient à l’esprit.

			Il garde les yeux fermés. La lame est collée sur mon cœur. Je ne peux pas bouger. Que va-t-il faire ? Je ne le saurai jamais… Une détonation éclate. Puis une autre. Une partie du crâne de Thomas se répand sur moi. Je hurle à nouveau. Raphaël Carletti se traîne vers moi. Il tient encore mon arme fumante. Trois de ses sbires nous ont rejoints. Tout va très vite. Son homme de confiance me conduit à l’hôpital tandis que Carletti part se faire soigner ailleurs. Il ne peut pas être impliqué dans cette histoire.

			Officiellement je deviens le flic qui a éliminé le monstre, « l’Éventreur ». Je deviens une sorte de héros. Je suis un héros… Cette phrase me laisse un goût amer dans la bouche. Une jeune femme est morte devant mes yeux. La cervelle d’un gosse de 19 ans s’est répandue sur moi. Un gosse que je n’ai pas pu sauver non plus. Leurs images gravées dans mon cerveau alimentent mes idées noires.

			Je suis mort ce jour-là, une première fois.

			*
**

			— Que vouliez-vous me dire, commandant Prieur ?

			Prieur cligna des yeux et revint vers la voix.

			Véronique Berthelot alluma une cigarette puis resta immobile, silencieuse. Elle recracha une longue volute de fumée sans cesser de le dévisager. Prieur réprima un frisson : il avait le sentiment dérangeant que cette femme sondait à son tour son esprit et pouvait voir en lui, jusqu’au plus profond de ses pensées. Elle lui sourit et il eut alors une certitude : cette femme qui se tenait devant lui n’était qu’une gangue de douleur. Elle pleurait un fils disparu. Mais pas le monstre qu’elle avait enfanté. Il le sentait. Il le voyait dans ses yeux.

			Au bout d’un silence, elle dit :

			— Vous pensez que je pourrais avoir un rapport avec la disparition de votre fille ? J’ai suivi les informations.

			Prieur s’éclaircit la gorge et baissa la tête, agrippé par un trouble qui ne faisait que grandir. Avant de venir, il s’était posé une multitude de questions, il avait essayé d’imaginer cette femme dans la peau de l’assassin responsable de toutes ces horreurs, mais maintenant qu’il se trouvait en face d’elle, il ne savait plus quoi penser.

			— Je ne sais plus…

			Il leva les yeux et soutint son regard. C’est vraiment à ce moment-là qu’elle lut en lui.

			Elle lui tendit sa main.

			— Venez, approchez-vous.

			Il s’avança. Elle lui sourit à nouveau et prit sa main dans la sienne. Sa peau était glacée comme celle d’un animal à sang froid.

			— Thomas n’était plus mon petit garçon. Thomas était devenu un être mauvais. Je n’ai aucune colère contre vous, commandant. J’aimais mon fils, et je crois que je l’aime toujours malgré… toutes ces horreurs. Mais je ne peux en vouloir à personne, sauf à moi-même peut-être. Qui aurait pu prévoir ce qui allait arriver ?

			Prieur frémit en écoutant Véronique Berthelot. La sincérité qui émanait de cette femme le déstabilisait. Il n’avait pas de réponse satisfaisante à lui donner. Le remords vivait en elle, rongeant son organisme ; et une terrible évidence s’imposait par-dessus tout : le monde qui l’entourait ne l’intéressait plus.

			Il avala sa salive.

			— Madame… Je suis désolé.

			Ils se dévisagèrent un long moment en silence toujours main dans la main. Elle tira une nouvelle fois sur sa cigarette tout en continuant de le fixer. Prieur remarqua une multitude de cicatrices sur le dessus de la main qui tenait la sienne. Il s’agissait de vieilles morsures, de différentes tailles. Les empreintes d’une mâchoire d’enfant, de celle d’un adolescent puis d’un adulte. D’anciennes traces sombres. Ces morsures remontaient tout le long de son bras comme si elle l’avait mis en avant pour se protéger de l’attaque d’une bête. Véronique Berthelot se mentait à elle-même depuis longtemps. Elle continuait de se mentir encore aujourd’hui. Thomas avait toujours été un démon. Depuis toujours. Elle n’avait certainement jamais rien dit à personne de peur qu’on lui enlève son enfant et qu’il passe sa vie dans un asile psychiatrique. Elle n’avait jamais eu le courage de se séparer de lui. L’amour plus fort que la raison. Mais une seule conviction s’imposait, terrible. Elle aurait pu éviter toutes ces morts si elle l’avait fait soigner. Tout au long de ces années de souffrance, elle avait cru le protéger mais elle s’était trompée. Cette protection insensée n’avait fait que le conduire à sa perte.

			Prieur se raidit légèrement. Elle était sans doute au courant des agissements criminels de son fils bien avant que la police ne vienne l’en informer. Il prit une longue gorgée d’air. Cela n’avait plus guère d’importance maintenant.

			Véronique Berthelot accompagna la main de Prieur vers son visage. Ses doigts caressèrent sa balafre.

			— Je vous suis reconnaissant, commandant. Vous avez fait ce que moi je n’ai jamais eu le courage de faire.

			Il acquiesça de la tête en silence, retira sa main, un peu gêné à présent.

			Elle tira sur sa cigarette et souffla une longue volute blanche dans les airs. La solitude dévorait cette femme. Plus que la douleur.

			Malgré le fait qu’il restât un gros doute sur la complicité passive de Véronique Berthelot en ce qui concernait les actes criminels de son fils, Prieur sentait au plus profond de sa chair que cette femme n’avait rien à voir avec l’horreur des Cévennes. Elle n’avait rien à lui dire sur la disparition de Lucie.

			— Je n’aurais pas dû venir, dit-il la voix chevrotante.

			— Moi je vous remercie d’être venu, commandant. J’espère de tout cœur que vous retrouverez votre fille. Je prierai pour vous.

			Il se redressa, le visage sévère.

			La femme qui l’avait accueilli à la porte du jardin apparut comme par magie et le toisa d’un air réprobateur qui signifiait toutes ses pensées.

			Il s’engouffra dans le couloir sans se retourner. Tout avait été dit. Il sortit et la chaleur l’enveloppa à nouveau, étouffante. Des nuages noirs couraient dans le ciel. L’air était saturé d’électricité. Un orage d’été se préparait. Puissant et terrifiant. Au milieu du jardin, il se retourna. Véronique Berthelot l’observait depuis la baie vitrée, immobile. L’ange noir le fixait lui aussi. Étrangement, il trouva qu’ils avaient tous les deux le même regard. Triste et désespéré. Il s’imagina la vie de cette femme qui avait tout perdu. Une mère qui passait ses journées silencieuses, plongée dans ses souvenirs, les yeux perpétuellement remplis de chagrin. Il se demanda ce qu’elle allait faire dans les prochaines minutes après son départ. Elle s’assiérait peut-être dans le jardin, près de l’ange, et feuilletterait une nouvelle fois l’album photo où son fils lui souriait encore. Nathan Prieur franchit le portail, le cœur serré, l’esprit tourmenté, la peur encore au ventre.

			Il ne connaissait toujours pas la vérité.

		

	
			
			54

			Karine Prieur lui lança d’un ton froid :

			— Que faites-vous encore ici ?

			Victor Sanchez esquissa un petit sourire.

			— Je sais qu’il est tard, Karine, mais puis-je entrer un instant ?

			La jeune femme jeta un regard à l’extérieur mais ne vit pas le véhicule de Sanchez garé dans la cour du mas. Elle trouva cela étrange.

			Il devança sa question avec un léger haussement d’épaules :

			— J’ai pris l’autre chemin à cause des journalistes. Leur imagination risque de s’emballer s’ils me voient vous rendre visite si tard en l’absence de votre mari. Je crois que nous sommes déjà tous suffisamment à cran.

			Elle expira lentement, puis se mordit la lèvre inférieure comme si elle sentait que le flic lui dissimulait quelque chose. Il reprit :

			— À moins que Nathan ne soit là ?

			Elle lui fit signe que non de la tête et lança un œil sur le véhicule de police toujours garé sous l’arbre. Les deux flics étaient bien à l’intérieur, immobiles, leurs visages plongés dans l’obscurité. Elle revint sur Sanchez.

			— Que cherchez-vous, lieutenant ?

			Le flic garda un regard fixe, un instant.

			— La vérité, Karine. La vérité.

			Cette réponse lui arracha une sorte de rictus contrarié. Elle lança d’un air las :

			— Vous pensez être à la hauteur ?

			— Laissez-moi entrer.

			Elle s’écarta et passa machinalement une main dans ses cheveux. Leurs corps se frôlèrent. Sanchez sentit l’odeur de Karine, agréable et troublante. Il fit quelques pas avant qu’elle ne referme la porte derrière lui. Il entra dans le salon et s’adossa contre la large cheminée en croisant les bras sur sa poitrine. Il prit un air intrigué.

			— Votre chien n’est pas là ? Comment s’appelle-t-il déjà ?

			La question sembla la percuter de plein fouet.

			— Spoke. Je ne sais pas où il est.

			Sanchez inclina la tête sur le côté.

			— C’est une sécurité d’avoir un chien pour vous protéger dans un endroit si isolé… comme votre mas.

			Sa voix était âpre, lente. La jeune femme releva la tête.

			— Je sais me défendre. Ne vous en faites pas.

			Sanchez eut un demi-sourire, acquiesça. Il enchaîna :

			— Savez-vous quand Nathan doit revenir ?

			— Non et je ne sais pas où il est… si c’est votre prochaine question.

			Il décroisa les bras et attrapa un petit cadre qui se trouvait sur le rebord de la cheminée. Une photo de Lucie et Chloé, souriantes et enlacées comme deux sœurs qui s’aimaient.

			— Il est à Paris. Je pense qu’il recherche l’ancien chauffeur de Mézière. Vous n’étiez vraiment pas au courant ?

			— Non.

			— Donc vous ne pourrez pas me dire s’il a pu le retrouver ?

			Elle attrapa une bouteille de vin déjà ouverte du Domaine du Vieux Chêne.

			— Vous m’accompagnez ? Vous l’aviez aimé l’autre soir, ajouta-t-elle en se versant un verre.

			Il observa quelques secondes les courbes de sa poitrine lorsqu’elle se pencha pour remplir son verre. Karine était une très belle femme, la peau lisse et bronzée. Des seins parfaits. Il ne l’avait pas regardée de cette manière la dernière fois. Il eut un air gêné quand elle releva la tête. Il porta le verre à ses lèvres et but une gorgée alors que Karine avala le sien d’une traite.

			Sanchez relança en douceur.

			— On dirait que vous êtes contrariée par ma présence.

			Elle se versa un autre verre.

			— Je pense à Lucie. Quand vous êtes là, vous n’êtes pas en train de la chercher.

			— Détrompez-vous, je ne fais que ça.

			Elle secoua la tête. Il but une nouvelle gorgée et ajouta :

			— Je trouverai ce qui est arrivé à Lucie.

			— J’ai un peu de peine à vous croire, dit-elle en posant son verre sur le rebord de la cheminée.

			Un long silence termina sa phrase et s’installa entre eux.

			Sanchez fit une moue contrariée. Il percevait de la colère, même de la rage dans les mouvements, dans la voix de la jeune femme. Il comprenait cette haine envers les autres, cette haine qui grandissait dans son cœur. Bientôt elle la détruirait. La haine était plus forte que la douleur. Il se tourna vers la grande fenêtre qui donnait sur la cour et vit que les lumières dans l’atelier de Karine étaient allumées. Il porta alors son regard sur les grands arbres, la végétation sombre. Les ténèbres qui pesaient sur la campagne semblaient vouloir s’introduire dans la maison.

			Il frissonna.
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			Le train entra en gare d’Alès.

			Nathan Prieur descendit sur le quai, les sens en alerte. Il ne repéra aucun agent en civil, tapi dans un recoin sombre, ni aucun individu au comportement singulier. Pas de comité d’accueil. Il rejoignit son véhicule laissé au parking de la gare. Il était toujours là. Personne ne l’attendait. Il s’était imaginé toutes les forces de police prêtes à lui sauter dessus. Il n’en était rien. Il attrapa son cellulaire qu’il avait dissimulé sous le siège et éteint pour ne pas se faire tracer avant de prendre son train pour Paris. Il hésita à le rallumer et le fourra dans sa poche. Il souhaitait rentrer chez lui sans courir le risque de se faire arrêter par ses collègues. Il voulait voir sa femme. La toucher. Entendre sa voix. Il sortit le petit médaillon qu’il avait récupéré chez son ami de la police scientifique, Michel Bertaud, et le fit rouler entre ses doigts. Une fois en face de lui, Bertaud l’avait littéralement harcelé de questions mais Prieur n’avait pu lui donner aucune réponse. Non qu’il ne voulût pas, mais il ne pouvait pas. Il n’avait pas de réponse. Un frisson. Il s’apprêtait à retrouver sa femme sans avoir la moindre piste sur la disparition de leur fille. Il était dans l’incapacité de la rassurer. Leur couple allait-il survivre à cette nouvelle épreuve ? Et s’il ne découvrait jamais la vérité ? Il ferma les yeux un instant, incapable de répondre à aucune de ses questions. Le nouveau mobile que lui avait fourni Carletti vibra encore une fois. Prieur ne décrocha pas, alluma une cigarette, adossé à la portière de la voiture, et tira sa première bouffée.

			La route était déserte tassée entre le flanc de la montagne et les grands arbres noirs qui se profilaient dans un ciel de cendre. La nuit avait noyé le paysage. Le tonnerre gronda en roulements de tambour comme un présage lugubre. Un orage d’été n’allait pas tarder à éclater. Il se trouvait à trois kilomètres de chez lui lorsque le mobile vibra. Il grimaça en découvrant qu’il s’agissait à nouveau de Raphaël Carletti. Il avait essayé de le joindre une bonne dizaine fois. Son cœur se serra. Il sentait encore la peur de Marc Forest, il entendait son souffle rauque. Il vit ses yeux fixer les siens. Son regard vide.

			Il finit par décrocher :

			— Ah ! Nathan, c’est Raphaël !

			— Ne m’appelle plus, Raphaël.

			La voix hésitante à l’autre bout, nerveuse.

			— Nathan, j’ai quelque chose d’important à te dire…

			— Nous sommes allés trop loin, Raphaël…

			Un raclement de gorge.

			— Je sais. Mais il faut que tu m’écoutes.

			— Je vais raccrocher, Raphaël.

			Le ton de la voix de Carletti se fit dur :

			— J’ai lancé une enquête sur ton entourage deux jours avant que tu ne viennes me voir…

			Prieur marqua un temps mais ça ne l’étonnait pas de la part du Boxeur. Carletti continua :

			— Quelque chose vient de remonter… quelque chose d’inquiétant.

			Un nouveau blanc.

			— Parle.

			— Il s’agit de ton lieutenant, Victor Sanchez.

			— Sanchez ? Que se passe-t-il avec Victor Sanchez ?

			— Sa femme et sa fille sont mortes, il y a trois ans.

			Prieur resta muet.

			— Tu es toujours là, Nathan ?

			— Oui.

			— Elles ont eu un accident de voiture. Et elles ont péri brulées vives. Étais-tu au courant ?

			— Non.

			— Sanchez a été un moment suivi par un psychiatre. Il était totalement borderline.

			— Nous n’en avons jamais parlé…

			— Et ce n’est pas tout. L’enquête a conclu que leur véhicule avait été percuté par un autre, et cela plusieurs fois.

			— Comment ça, plusieurs fois ?

			— Quelqu’un les avait prises en chasse, Nathan… Il ne s’agit pas d’un banal accident. Mais la police n’a jamais trouvé la moindre piste. Ton homme t’a caché des informations très importantes. Elles ont péri brulées vives. Tu ne trouves pas cela étrange ?

			Cette information le frappa de plein fouet. Une vision se forma devant ses yeux. Celle de la brûlure que Sanchez avait sur l’avant-bras. La marque du feu. La marque du diable. Sanchez avait été plutôt évasif sur les conditions de cette blessure. Un plat trop chaud sorti du four, avait-il évoqué… Une explication qu’il n’avait pas relevée, son instinct de flic trop absorbé par la disparition de Lucie. Sanchez s’était-il blessé en brûlant ses victimes ? Ou peut-être s’était-il infligé cette douleur ? Vénérait-il le feu qui avait dévoré sa femme et sa fille ? Ou s’agissait-il d’une pénitence pour espérer un quelconque pardon ? Que s’était-il passé sur cette route ? Sanchez était-il ce conducteur fou ? Ce meurtrier incendiaire ? Sanchez était-il ce dément ? Prieur sentit le monde se rétrécir autour de lui. Une chasse. Deux corps carbonisés. Deux victimes brulées vives. Un meurtrier en pleine nature. Sanchez muté sur Alès. La série meurtrière. Les corps brûlés. L’enfer à nouveau. Un frisson intense électrisa tous ses membres.

			Karine était en danger.

			Prieur raccrocha et composa le numéro de chez lui. Karine ne décrocha pas. Il tenta son portable. Sans résultat. Les sonneries se perdaient dans le vide. Il jeta le téléphone sur le fauteuil côté passager et prit un nouveau virage en faisant hurler ses pneus. Il s’engagea sur le chemin secondaire qu’il avait emprunté plusieurs fois pour éviter les journalistes, ces parasites morbides, avides de sensations. Cet accès avait aussi l’avantage d’être plus rapide, menant directement derrière le mas. Il gagnerait ainsi dix bonnes minutes. Il lutta pour ne pas hurler, les nerfs sur le point de lâcher, scrutant à la fois la route tracée par le faisceau de ses phares et les ténèbres qui se pressaient de part et d’autre de son véhicule. Il frappa son volant plusieurs fois.

			— Merde !

			Il se maudissait de n’avoir pas percé le secret de Victor Sanchez. Il avait été là, depuis tout ce temps, à ses côtés, et il ne s’était rendu compte de rien. Et maintenant Karine se trouvait en danger par sa faute. Une nouvelle fois. Une main griffue lui racla le sommet du crâne. Pas maintenant. Pas maintenant. Un frisson le parcourut lorsqu’il vit, au détour du chemin, la voiture de Victor Sanchez, garée sur le bas-côté. Il n’y avait personne à l’intérieur. Il s’arrêta, éteignit le moteur, coupa les phares et sortit du véhicule en saisissant son arme.

			De brusques coups de vent firent hurler les arbres en de terribles craquements. La forêt se mit à murmurer. Il regarda autour de lui avec l’impression que quelqu’un l’épiait. Il releva la tête et considéra la clarté argentée et fugace d’une lune rongée par un ciel d’ébène. Quelque chose d’autre le dérangeait. À part le vent dans les arbres, aucun bruit. Pas de mouvement. Pas un hululement, pas un cri d’oiseau nocturne. La forêt n’était plus qu’une vaste étendue déserte, toute trace de vie en avait disparu. Rien qu’une atmosphère oppressante. Le seul son qu’il entendait était celui de ses pas qui crissaient sur le sol.

			Il se mit à courir dans la nuit. Le mas était juste derrière la rangée d’arbres qui lui faisait face. Il pouvait presque le voir, le sentir. Humer l’odeur de ses pierres centenaires. Il se faufila par une petite ouverture entre les arbres et, dans la précipitation, s’égratigna le visage, les paumes des mains. Il longea l’arrière de la bâtisse et déboula dans la cour. Il vit immédiatement la voiture de police et se précipita. Une des portières était ouverte. Il se figea lorsqu’il découvrit l’un des flics, assis derrière le volant. Sa gorge était tranchée en une plaie béante. Prieur chercha l’autre policier du regard mais il ne se trouvait pas près du véhicule. Il pivota brusquement. La porte entrouverte du mas le fit frémir à nouveau. Il se tourna machinalement vers l’atelier de Karine. Il était éteint, aucune ombre ne bougeait.

			Il poussa lentement la porte du mas, qui s’ouvrit en grinçant, et entra dans un silence total. Seul l’écho de sa respiration lui revint avec une sensation effrayante. Une sensation de mort. Il fit plusieurs pas dans le couloir sombre, son arme pointée devant lui. Sanchez pouvait bondir sur lui, n’importe quand. Un ennemi violent et destructeur. Impitoyable. Un tueur qui avait vendu son âme au diable. Il entra dans la cuisine éclairée. Personne.

			À l’extérieur un nouvel éclair fissura la nuit.

			Il passa dans le couloir menant au salon. Le sol était jonché de verre. Le grand miroir était brisé. Du sang coagulait entre les fissures comme si le coup avait été porté à main nue. Il n’arrivait pas à comprendre ce geste. Un visage se dessinait dans les éclats de verre ensanglantés. Celui d’un démon. Un monstre était venu jusque dans sa maison pour achever son œuvre maléfique. Un dément de chair et de sang qui se prenait pour un soldat de l’Ange déchu. Une brûlure dans la poitrine lui arracha une grimace.

			Il pénétra dans le salon, encore éclairé lui aussi. Personne non plus, mais il remarqua les deux verres à moitié remplis de vin posés sur la table. Il se pinça les lèvres, rongé par l’angoisse. Il crut percevoir un mouvement derrière lui et se retourna brusquement. Il n’y avait rien. Ses sens à fleur de peau lui jouaient des tours. La peur lui vrillait l’estomac.

			Il revint à l’entrée du salon, resta un moment en attente, scrutant l’obscurité du couloir, essayant de capter tous les bruits de la maison, de percevoir une présence, un mouvement, le craquement du parquet à l’étage, provoqué par le poids d’un corps en déplacement. Il s’attarda un instant sur les cadres accrochés au mur en face de lui, dont on avait brisé le verre. Puis ses yeux se posèrent sur une photo qui se trouvait sur la console du couloir. Le verre était lui aussi fendu comme si on avait attrapé le cadre à deux mains pour le fracasser contre le coin du mur. Sa femme, ses deux filles et lui riaient aux éclats. Un instant volé au bonheur. Un souvenir. Il y eut un flottement. Prieur se saisit du cadre et le brandit devant lui puis il partit d’un rire nerveux.

			À l’extérieur, le vent s’engouffrait dans les grands arbres avec une rage non retenue, les faisant se plier sous sa violence. Un éclair déchira le ciel aussi sombre qu’un nuage de suie, illuminant le paysage d’une lueur aveuglante. Enfin l’orage éclata. Bruyant et monstrueux. La pluie se mit à cingler le sol avec une fureur sans nom au moment où Nathan Prieur déboulait dans la cour. L’atelier de sa femme était à présent éclairé.

			Prieur leva son arme lorsqu’une silhouette glissa devant la fenêtre.
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			La pluie le gifla au visage avec l’ardeur d’un assaillant offensé, effaçant ses propres larmes de rage. Prieur poussa du pied la porte entrouverte de l’atelier de Karine alors que l’orage redoublait de puissance dans le fracas assourdissant d’un coup de tonnerre et d’une série d’éclairs aveuglants. Il entra lentement en braquant son arme devant lui, sonda la pièce. Il frémit lorsque son regard se porta sur les tableaux sombres, les toiles peintes par Karine. Ces paysages durs. Terrifiants. Ils étaient tous éventrés, certains jetés à même le sol. L’atelier était totalement saccagé.

			Il se figea brusquement lorsqu’il vit l’ouverture dans le mur du fond. Une ouverture donnant sur les ténèbres, juste derrière les étagères de métal où se trouvait tout un tas de cartons. Des récipients de produits chimiques. Prieur s’approcha. Les maquettes en bois du père de Karine avaient été jetées sur le sol et écrasées, détruites. Il se glissa derrière les étagères et découvrit un escalier qui descendait vers l’obscurité. Un sous-sol dont il avait toujours ignoré l’existence. Il examina l’ingénieux mécanisme transformant les grandes et lourdes étagères en structure amovible. Il passa une main dans ses cheveux mouillés et remarqua qu’il tremblait. L’odeur viciée qui s’exhalait du sous-sol lui enserra immédiatement la gorge. Il repéra un interrupteur et l’actionna dans un frisson. Des vieilles lampes qui semblaient dater d’une autre époque s’allumèrent lentement jusqu’à diffuser une lumière froide sur l’escalier en béton.

			Il posa un pied sur la première marche en braquant son Beretta devant lui et commença sa descente vers les entrailles puantes. Le sang battait dans ses tempes au rythme de sa peur. Une peur qui remontait le long de son épine dorsale jusqu’à tendre douloureusement les muscles de son cou. Inutile de jouer l’effet de surprise. Il s’entendit prononcer le prénom de Karine, puis celui de Sanchez. Il n’y eut aucune réponse, rien que le bourdonnement des lampes et les propres battements de son cœur.

			Prieur s’arrêta au bas de l’escalier et tendit l’oreille, le visage crispé. Le contraste entre le silence qui régnait dans le sous-sol et le bruit du tonnerre qui grondait au-dessus de sa tête parasitait ses sens. Le sous-sol s’étendait devant lui, profond, composé de plusieurs galeries qui s’enchevêtraient dans une humidité poisseuse. Il découvrit entassées contre un mur plusieurs caisses en bois remplies de journaux clandestins datant de la Seconde Guerre mondiale. Sur le sol, des vêtements déchirés et des besaces poussiéreuses. Une vieille lampe de mineur. Un jerrycan rouillé et une caisse à munitions vide. Accrochée au mur, une vareuse rapiécée. Il comprit que le grand-père de Karine avait sans doute caché des résistants ici. Le temps de la guerre, de la souffrance et de la mort. Prieur avait la désagréable sensation de fouler un lieu encore hanté par la peur des oppressés. Aujourd’hui cet endroit revêtait l’apparence de la mort, qui ne l’avait peut-être jamais quitté.

			Prieur fit quelques pas dans la première galerie explorant prudemment les pièces qui se trouvaient de part et d’autre du couloir. Petites, obscures, certaines étaient fermées par de vieilles portes en bois. Elles grincèrent lorsqu’il les ouvrit. Il n’y avait rien. Prieur resserra les doigts sur la crosse de son arme. Son cœur résonnait dans ses tempes.

			— Karine ? se hasarda-t-il une nouvelle fois.

			Le raclement d’une semelle sur le sol lui coupa la respiration. Il avançait lentement, braquant son arme un coup à droite, un coup à gauche à chaque intersection de galeries. Un moment, il parut hésiter. Le sous-sol était immense, une vraie termitière. Il y avait une vingtaine de pièces. Il remarqua qu’une zone de ténèbres se formait un peu plus loin, impénétrable, et il s’aperçut en approchant que les lampes avaient été cassées. Bien joué. Il aurait beaucoup de mal à se repérer. Il attrapa une lampe de mineur posée sur une caisse en bois. Elle était vide.

			Il sortit alors son smartphone et l’alluma. La batterie n’était plus qu’à 30 %. Il activa une application pour se servir de l’écran comme une torche, tout en sachant que la batterie n’allait pas tarder à le lâcher. Il pensa un instant à remonter pour se munir d’une vraie source de lumière. Mais c’était impossible. Il ne pouvait pas repartir en arrière. La conclusion de cette histoire était imminente. Il devait savoir. Il devait connaître la vérité. Comprendre. Cette seule pensée le terrorisait. Il rangea son arme dans la poche arrière de son jeans, conscient qu’il ne s’en servirait pas. Le passé, l’avenir et le présent se télescopèrent en silence, entre deux respirations. Fureur. Amour. Bonheur. Mort. Tous ses sentiments s’enchevêtraient les uns dans les autres en une seule racine dramatique.

			Il fit un pas en arrière lorsqu’un courant d’air froid caressa sa nuque comme les doigts glacés d’un fantôme. Instinctivement, il plaqua son dos contre la paroi et resta immobile en sondant l’espace sombre qui l’entourait. Sur sa droite, à même le sol, il vit un vieux poste radio TSF couvert d’une épaisse couche de poussière et des caisses en bois contenant des rations de fer militaires. Des bouteilles vides. Un bruit dans l’obscurité le fit sursauter et il frémit en sentant une présence proche de lui mais aussi un parfum qu’il connaissait bien. Il brandit son portable devant lui.

			— Karine ?

			Sa voix s’égara dans les profondeurs du sous-sol. Il reprit sa progression, accompagné par l’écho lugubre de ses pas, jetant un coup d’œil rapide dans les pièces ouvertes situées de part et d’autre du tunnel, se préparant au pire. L’angoisse monta encore d’un cran. Le faible faisceau lumineux que lui procurait son portable n’était pas assez puissant pour repousser les ténèbres au-delà d’un mètre. L’assassin pouvait se tapir dans l’une de ces cavités et surgir à n’importe quel moment. Il avança encore de quelques pas.

			— Sanchez ?

			Le son de sa voix plongea à nouveau dans la galerie. Cette fois, l’obscurité lui répondit. D’une voix étouffée, apeurée.

			— Par ici…

			Ce n’était pas la voix de Victor Sanchez. Prieur sentit un froid glacial remonter le long de ses jambes, de son torse, de sa nuque. Il faillit lâcher son mobile.

			À nouveau la voix.

			— Ici…

			Il continua dans les ténèbres, toujours précédé par le faisceau lumineux de son smartphone qui ne créait à présent plus qu’un étroit couloir de lumière enserré de noirceur. Il entendit un rire aigu résonner dans la galerie qui se trouvait sur sa droite et devina une silhouette sombre qui se profilait au fond, faiblement éclairée par la lumière d’un autre tunnel. Elle semblait l’examiner. Elle l’attendait peut-être… Puis il entendit des pleurs.

			À nouveau la voix :

			— Papa ? C’est toi ?

			Son cœur rata un battement.

			La silhouette disparut, avalée par l’obscurité.

			Prieur se précipita dans le couloir. Lucie. C’était la voix de Lucie.

			— Lucie ? Où es-tu ? Parle-moi !

			— Je suis là Papa, lui répondit-elle entre deux sanglots.

			Elle se mit à frapper sur la porte de sa cellule. Prieur localisa la voix de sa fille à trois mètres de lui.

			— Je suis là mon cœur, s’écria-t-il avant de trébucher sur un obstacle et de tomber sur le sol caillouteux, lâchant son portable.

			Il poussa un cri de douleur lorsque sa tête heurta le mur et un gémissement lorsqu’il posa la main sur un obstacle. Un corps. Massif. Un homme, barbu, le visage recouvert d’une substance visqueuse. Du sang. Prieur comprit que le visage était celui du second policier. Il se mit à respirer bruyamment, un souffle rauque terrifiant de bestialité.

			— Papa, j’ai peur.

			Il se redressa et se colla à la porte en vieux bois de la cellule où sa fille se trouvait enfermée, chercha le mécanisme d’ouverture.

			— Lucie, je suis là.

			Lucie ne répondit pas, envahie de nouveaux sanglots.

			Il déverrouilla la serrure et ouvrit la porte dans un long grincement.
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			Dans les ténèbres, les yeux de sa fille le percutèrent.

			— Lucie… murmura-t-il plusieurs fois.

			Elle se jeta dans ses bras comme une miraculée.

			— Papa ! Tu es venu… Tu es venu…

			Il la serra contre lui, plongeant son visage dans ses cheveux. Elle pleurait. Elle tremblait. Il sentit sa peau maculée de terre, son ventre affamé de nourriture et d’eau. Ses jambes faibles. Mais Lucie était saine et sauve. Sa fille était en vie ! Cette révélation le fit suffoquer. Lucie était en vie. En vie ! Pourtant, le danger était toujours là. Ils devaient impérativement rejoindre la lumière, s’extraire de ce lieu fissuré par le mal.

			— Viens, il faut partir.

			Lucie ne bougeait pas, tétanisée. La peur ne voulait pas la lâcher, la laisser s’échapper. Elle entendait encore la voix résonner dans son esprit : Ce que tu as fait est interdit, Lucie. Tu dois te repentir de tes actes. Tu es faible. Tu as été corrompue. Laisse le vice sortir de ton corps. Tu dois m’obéir à présent. Souviens-toi que ce que tu as fait est mal. La phrase lui revint comme un écho. Ce que tu as fait est mal.

			— Papa, je suis désolée. Je sais que tout est de ma faute…

			Il attrapa sa main.

			— Non, ma chérie, rien n’est de ta faute. Viens, il faut sortir d’ici.

			Prieur attrapa sa fille par la main et l’entraîna hors de sa cellule lorsqu’un cri résonna dans la galerie. Des pas raclèrent le sol derrière lui. Il n’eut pas le temps de réagir qu’une lame déchira sa peau au niveau de son biceps droit. La souffrance remonta jusqu’à son épaule et il sentit son sang chaud couler le long de son bras. Il poussa sa fille sur le côté.

			— Cours Lucie !

			L’air se fissura. Prieur n’eut pas le temps de parer cette nouvelle attaque. Une barre de fer ou le manche en bois d’une pioche le heurta avec une extrême violence, lui déboîtant l’épaule. Il se plia sous l’effet de la douleur.

			Lucie se plaqua contre le mur et hurla, convaincue que son cauchemar ne cesserait jamais.

			Un autre coup rapide et sauvage atteignit le flic dans le dos. Il lui fit mettre genoux à terre.

			— Va-t’en Lucie ! Va-t’en ! s’écria Prieur.

			Un nouveau coup à l’arrière du crâne le sonna au point qu’il s’écroula sur le sol froid. Il mit quelques secondes à se relever et scruta les ténèbres, essayant de repérer une forme, un mouvement dans l’obscurité. Il entendit les pas de Lucie s’éloigner, ce qui le soulagea un instant.

			— Où es-tu ? demanda-t-il d’une voix lézardée.

			Sa question lui revint en un rire aigu. Il pivota vers ce rire, fit un pas en avant, chancelant, avec l’idée ridicule de rejoindre son agresseur. Cette fois, la barre l’atteignit en plein visage. Il bascula en arrière et atterrit sur le dos dans un rugissement de rage. Du sang se mit à couler lentement sur ses lèvres et le long de son menton : son nez était fracturé. Il tenta de se mettre rapidement debout lorsqu’il sentit la silhouette se dresser au-dessus de lui, mais un bref vertige le colla au sol. Un raclement près de sa tête. Ce qui devait être une barre de métal écorchait le mur de pierre. Puisant dans ses dernières forces, il parvint à ramper en arrière pour s’éloigner du danger. Son épaule blessée lui arracha un cri barbare. Son arme tomba sur le sol.

			— Tu penses arriver à t’enfuir ?

			La voix sifflait. La présence se rapprochait, lentement, sûre d’elle. Puis elle lui balança un coup de pied dans les tibias. La souffrance irradia ses jambes. La barre de métal frappa ses cuisses. La douleur, toujours plus forte. Un autre assaut. Dans les côtes, cette fois-ci. C’était insupportable. Sa poitrine allait se déchirer sous l’effort. Il cracha du sang et s’adossa au mur.

			— Tout est fini… Arrête tout ça. C’est fini, souffla-t-il.

			— Tu te trompes. Rien n’est fini. Tout est à faire.

			Il toussa et se releva.

			— Tu dois mettre fin à toute cette folie.

			Un rire.

			L’air se fendit à nouveau et il eut juste le temps de lever son bras pour protéger son visage. La barre lui cassa les os dans un craquement horrible. Il tomba et heurta le sol en hurlant, s’écorcha le visage sur les cailloux. Il fit un effort impossible pour se mettre sur le dos. Il ne voulait pas s’avouer vaincu, mourir avant de comprendre.

			La silhouette s’accroupit à côté de lui. Une pointe dans la jambe le fit se tordre une fois de plus de douleur. Une lame s’était enfoncée dans sa chair. Elle ressortit dans un bruit de succion.

			Il rampa à nouveau en arrière dans un cri étouffé. La silhouette s’était mise à quatre pattes et rampait vers lui comme un animal cruel traquant sa proie. Il saisit l’occasion et banda les muscles de sa jambe encore épargnée. Il attendit quelques secondes puis riposta. Son pied vint s’écraser sur le visage de son bourreau. Il entendit une sorte de râle suivi d’un poids s’écrasant sur le sol.

			Il se redressa dans un rugissement sourd et s’éloigna le plus rapidement qu’il put, traînant sa jambe blessée, frôlant les murs pour essayer de se repérer et trouver une sortie. Il bifurqua sur la gauche, à la première intersection, complètement perdu dans ce labyrinthe de ténèbres.

			Le gémissement d’une bête se répercuta contre les murs des galeries, remontant jusqu’à lui. Il entendit la voix murmurer son nom. Il recula à l’aveugle en essayant de contrôler la panique qui s’emparait de lui. Brusquement un pan de mur disparut et il bascula sur le sol. Il se trouvait à présent dans une pièce. Il se sentit piégé.

			La voix prononça à nouveau son nom.

			Il était comme paralysé, incapable de la moindre réaction. La douleur irradiait son corps avec une telle intensité qu’il pensa s’évanouir d’un moment à l’autre.

			Il allait mourir sans comprendre.
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			La puanteur de la chair en décomposition imprégnait les murs.

			Nathan Prieur avala sa salive avec beaucoup de difficulté. Peu à peu ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et la pièce prit vaguement forme. Il s’adossa au mur lépreux, à bout de souffle, enveloppé d’une sueur froide et effleura son visage avec le bout de ses doigts. Sa peau n’était plus qu’une souillure de sang, de boue et de larmes. Son œil gauche était à moitié fermé. Deux de ses dents cassées. Son front ouvert. La vie lui avait joué un de ses sales tours comme elle savait si bien le faire. L’horreur l’avait happé, sans ménagement, sans pitié. Il se maudissait de n’avoir pu empêcher toutes ces atrocités. De n’avoir rien vu, rien compris.

			Le mal tournait autour de lui depuis trop longtemps. Le mal corrupteur des esprits, générateur de folie. Personne n’aurait pu prévoir ce qui allait arriver. C’était peut-être ça le plus terrifiant. Le mal le pourchassait à présent, incontrôlable et dévastateur.

			Nathan Prieur s’efforça de respirer en silence lorsqu’il sentit quelqu’un se déplacer sur sa gauche. À quelques mètres de lui. Il ne bougea pas et écouta. Le mal l’avait-il trouvé ? Un bruit. Comme le râle d’une bête blessée. Il contracta ses muscles.

			Quelque chose marchait dans les ténèbres. Le sol de pierre crissait sous ses pas. Le mal était là et il souhaitait en finir avec cette mascarade grotesque. Le mal était tout près de lui, à présent. Il pouvait sentir son souffle brûlant se déposer sur sa nuque puis une main glacée caresser son front. Il écouta la respiration rauque et frémit.

			Une voix grave, dure fissura l’obscurité.

			— Tu as mis du temps à comprendre.

			Nathan Prieur ferma les yeux et ne répondit pas.

			La voix reprit :

			— Maintenant tu sais.

			Prieur se mit à respirer de plus en plus fort, essayant de calmer les tremblements de ses mains. En vain. Tout son corps tremblait maintenant.

			Cette vérité. Terrible.

			Il respira un grand coup, ouvrit les yeux et sentit que le mal lui faisait face, l’observait.

			Il y a des vérités que l’on ne devrait jamais découvrir.

			Jamais.

			Il pensa à Lucie. Mon Dieu, faites que Lucie soit sortie de cet enfer.

			Enfin il demanda :

			— Pourquoi as-tu fait ça Karine ?

			Elle se mit à rire, recula brusquement, happée par les ténèbres. Il resta immobile à écouter sa respiration. Aucun mouvement. Sauf le souffle, saccadé. Sa propre respiration, sifflante. Puis le craquement d’une allumette. Une lumière déchira l’obscurité.

			Et il vit sa femme, assise en tailleur à cinq, six mètres de lui, sur le sol, une bougie dans une main, un fusil de chasse dans l’autre. Le fusil de son père. Elle le fixait comme si elle avait subi un choc terrible, sans se soucier de sa présence, plongée dans une autre réalité. La lueur de la bougie embrasait son visage, créant des ombres mouvantes sur le mur derrière elle. Des ombres qui semblaient vouloir l’enserrer jusqu’à l’étouffer. Enfin un battement de paupière. Elle l’observa d’un regard noir, haineux et dévorant. Prieur frémit. Cette image, c’était un coup de scalpel, une lame qui lui tranchait la gorge.

			Karine le scruta encore un moment sans rien dire, puis se leva pour allumer, les uns après les autres, tous les cierges disposés un peu partout dans la pièce. Elle était calme, semblant accomplir un rituel immuable. La pièce apparut alors : un espace rectangulaire aux murs de pierres gris-noir couverts de crucifix en bois ou en métal. Il y en avait au moins une cinquantaine. Installées sur une caisse en bois, des petites statuettes de la Vierge Marie priaient en silence. Il serra les dents lorsqu’il découvrit un matelas posé à même le sol, souillé de larges taches sombres, et plissa les yeux en observant, à droite de la paillasse, des chaînes épaisses scellées au mur. Sur les vieilles pierres, des gerbes brunâtres dessinaient des arabesques féroces.

			Avec un frisson de panique Prieur aperçut, à quelques mètres de lui, le cadavre de Victor Sanchez allongé sur le sol, comme une poupée désarticulée, gorge ouverte. Juste à côté de lui, celui de Spoke.

			Il souffla.

			Puis il découvrit accrochés au mur, juste au-dessus des cadavres, une trentaine de clichés en noir et blanc, vieillis par le temps, des polaroïds aux couleurs passées où s’exposaient des corps dénudés et torturés de jeunes filles aux yeux révulsés par la souffrance. Des mains et des pieds liés par des cordes. Des corps ligotés dans des postures obscènes. Barbaries. Sévices sexuels comme une évidence. Sur l’une des photos, il reconnut l’individu assis sur le dos d’une jeune fille agonisante. Un homme au regard sale. Vicieux. Le père de Karine. Un nouveau cliché le montrait la face rongée par la haine. Effrayant. Les photos se chevauchaient en une boucherie horrible. Il reconnut cette pièce sur la plupart d’entre elles. Les scènes se percutaient dans un même bain sombre, celui du sang. Il en eut la respiration coupée et se tourna vers sa femme.

			Elle revint s’asseoir en face de lui.

			— L’antre secret de mon père. Je l’ai découvert par hasard en voulant déplacer les étagères. Et en même temps, j’ai mis à jour le terrifiant mystère qui a entouré sa vie. Le passé a ressurgi, violent, impitoyable. Cruel. Terriblement cruel.

			Prieur secoua lentement la tête. Cette révélation sur le père de Karine ne le surprenait pas véritablement. Au fond de lui, il avait toujours senti que quelque chose n’allait pas dans son comportement, comme s’il avait perçu une menace qui émanait de lui. Un sentiment troublant, étrange, qu’il n’était jamais vraiment arrivé à s’expliquer.

			— Parle-moi Karine. Dis-moi ce qui t’est arrivé.

			Elle haussa les épaules. Le tremblement de ses mains s’intensifia au fur et à mesure qu’elle descendait dans le puits obscur de ses souvenirs.

			Karine était une enfant…

			*
**

			Elle remonte toujours la couverture au-dessus de sa tête pour que le monstre ne la trouve pas lorsqu’il sort du placard. Ou quand il entre dans sa chambre. C’est sa chambre. Il n’a pas le droit d’entrer. Les monstres ne doivent pas venir dans le lit des petites filles. Pourtant ils le font. Du moins celui-là. Elle veut rejoindre sa mère lorsque cela se produit, mais son père lui interdit de quitter son lit. « Une petite fille ne quitte pas sa chambre en plein milieu de la nuit. Cela ne se fait pas. » Parfois son père vient lui raconter une histoire avant qu’elle s’endorme. Elle aime bien ces moments-là. Au moins lorsqu’il est là, le monstre ne se montre pas. Parfois elle se risque à lui demander, lorsqu’il quitte la pièce, de laisser la lumière de sa chambre allumée. Mais son père ne veut jamais. « Interdiction d’allumer, tu m’as bien compris ? » Il lui fait peur parfois, lorsque ses yeux s’assombrissent. Ce soir le monstre est venu lui rendre visite. Elle n’y voit rien, il fait trop nuit. Elle ne sait pas à quoi il peut bien ressembler. Mais il doit être horrible. Elle est terrifiée mais elle ne bouge pas, comme son père lui a dit. « Ne bouge pas et il partira. » Elle peut sentir l’odeur de l’alcool tout près d’elle parce que les monstres sentent l’alcool, toujours. Elle pourrait crier pour appeler son père au secours mais sa gorge est nouée par la crainte. La dernière fois qu’elle l’a fait, son père s’est mis dans une rage folle. Elle doit se résigner à jouer avec la créature, à accepter ses petits jeux secrets. Elle frissonne. Sa peau devient glacée. Elle l’entend respirer juste au-dessus d’elle. Il est là, tout proche à présent. Le monstre grimpe sur le lit, les lattes grincent sous son poids. Il doit être monstrueux. Elle sent quelque chose se glisser sous la couverture. Une main. Elle ne doit pas hurler. Elle ne doit pas bouger. Elle frissonne à nouveau lorsque le monstre caresse sa cuisse. C’est trop dégoûtant, trop horrible. Personne ne doit savoir. Jamais.

			*
**

			— Je ne veux plus qu’il me fasse du mal, sanglota Karine avec une voix d’enfant apeurée.

			Prieur garda le silence, ses yeux rivés sur ceux de sa femme. Il frémit. Un instant il crut y voir des flammes crépiter. Enfin il dit :

			— Laisse-moi t’aider.

			Karine éclata de rire, puis son visage se ferma.

			Elle papillonna brusquement des paupières comme si elle glissait dans une transe épileptique. Elle plongea à nouveau dans sa mémoire. Un épisode de sa vie qu’elle avait refoulé pendant de si longues années. Elle se revit enfant. Quel âge avait-elle ? Huit ou neuf ans. Pas plus.

			*
**

			Ce sont les vacances de Noël. Il fait froid. L’hiver est rude cette année. La neige recouvre la campagne d’une chape blanche. C’est magnifique. Ses pas crissent sur le sol. Elle lève les yeux et admire les grands arbres qui grimpent vers le ciel. Le mas de ses parents est un peu plus loin. Elle voit encore la fumée qui s’échappe de la cheminée. Maman lui a interdit de s’aventurer dans les bois. Il y a trop de dangers, lui répète-t-elle sans cesse. Mais Karine aime à se faire peur, parfois. Que peut-il bien y avoir dans la forêt ? Les loups des histoires que lui raconte son père ? Ce sont de vieilles histoires. Il n’y a pas de loup par ici. Le monstre qui vient dans sa chambre lorsque la nuit enveloppe la campagne ? Son antre n’est peut-être pas loin d’ici. Elle a un frisson. Elle n’a pas songé à ça. Elle hésite. Il est peut-être préférable de rentrer. Et puis elle a désobéi en s’aventurant toute seule dans la forêt. Elle n’aime pas désobéir. Que se passerait-il si sa mère s’en apercevait ? Et si son père venait à l’apprendre ? Elle fait encore quelques pas lorsqu’elle entend un cri, une sorte de gémissement qui a jailli de la végétation. Elle recule, la gorge sèche, puis elle rebrousse chemin. C’était quoi ce cri ? Elle doit rentrer. Sa mère a raison. L’endroit est dangereux. Lorsqu’elle arrive devant le mas, elle voit le véhicule de son père. Il est tôt pourtant. Son père ne rentre jamais si tôt. Elle déglutit. Il sait peut-être qu’elle est allée dans la forêt. Il va la punir, c’est sûr. Elle contourne la voiture et s’aperçoit que la porte de l’atelier de son père est entrouverte. Elle s’approche et regarde par la fenêtre. Mais elle ne le voit pas. Son père ne laisse jamais la porte ouverte. Personne ne doit entrer dans son atelier s’il n’y est pas. Jamais. Elle entre. Elle s’approche de la table où est posée une maquette en bois. Un avion d’une autre époque. Une odeur attire son attention. Une odeur répugnante. Pas l’odeur de javel que son père utilise pour nettoyer son atelier. C’est autre chose. Et puis elle remarque les étagères que l’on a tirées. Et derrière, l’ouverture dans le mur. Papa ? se hasarde-t-elle, la voix tremblante. Personne ne lui répond. Elle découvre l’escalier qui mène à un sous-sol. Elle descend la première marche, puis la deuxième. Elle est en bas. Dans le sous-sol. Elle sursaute lorsqu’elle entend une sorte de grognement. Le monstre. Elle a découvert le repaire du monstre. Elle pourrait remonter, se sauver, fuir… mais elle ne le fait pas. Il fait sombre, terriblement sombre. Seule une pièce est éclairée au fond du couloir. Elle s’avance. Un gémissement. Un nouveau grognement, plus bestial que le précédent. Elle voit une ombre se dessiner sur le mur de pierre devant elle. L’ombre géante d’un ogre. Terrifiante. Karine se fige à l’entrée de la pièce car c’est à ce moment-là qu’elle le voit. Le monstre. Un homme de dos. Nu. Derrière lui, une fille ligotée, également nue. Son visage est tuméfié. Elle ne doit pas avoir plus de 20 ans. Karine ne bouge plus, pétrifiée. L’homme fait glisser la lame d’un grand couteau de chasse sur le ventre de la fille. Un filet de sang apparaît soudain. Karine se met à respirer de plus en plus fort. Elle n’arrive pas à croire ce qu’elle voit. Soudain le regard de la fille accroche le sien. Et l’homme se retourne. Karine sursaute car elle vient de le reconnaître. Elle a découvert l’identité du monstre. Il s’agit de son père. Il esquisse un large sourire, cruel, vicieux.

			Karine hurle et s’évanouit.

			Lorsqu’elle se réveille dans sa chambre, la première chose qu’elle entend, c’est sa mère qui se dispute avec son père. Elle sort de sa chambre sans un bruit et s’arrête sur les premières marches de l’escalier en bois qui mène au salon.

			Sa mère interdit quelque chose à son père. Karine ne comprend pas de quoi il s’agit. Puis sa mère gifle son père avec un cri de rage. Karine sursaute. Elle n’a jamais vu sa mère faire une chose pareille. Elle attend quelques minutes sans bouger, avec la peur que son père ne se mette en colère lui aussi. Mais au contraire, celui-ci ne dit rien. Karine s’interroge un long moment sur le geste de sa mère. C’est sans doute une histoire de grands. Une histoire qui ne la concerne certainement pas. Elle se contracte lorsqu’elle sent un malaise rôder autour d’elle. Un trouble qu’elle n’arrive pas à s’expliquer. Elle secoue la tête. Sa respiration se fait plus rapide. Quelque chose semble clocher dans sa tête, mais elle ne parvient pas à savoir quoi. C’est comme si quelque chose s’est enfoui au plus profond de son esprit. Quelque chose qui ne veut plus en sortir. Un secret qu’elle ne se rappelle pas. Un secret refoulé dans un coin de son cerveau.

			Un secret qui la rongera petit à petit et qui finira un jour par la détruire.

			*
**

			Prieur leva une main devant lui, paume tournée vers le haut.

			— Que s’est-il passé, Karine ? Explique-moi ! Je veux savoir.

			Elle ne lui répondit pas.

			— Karine ?

			Elle tourna légèrement la tête, tout en se balançant d’avant en arrière.

			Il hurla son prénom.

			— Karine !

			Elle tressaillit comme si elle revenait à la réalité et plongea à nouveau son regard dément dans le sien.

			— Ma mère a toujours su que mon père était un monstre. Un assassin. Je ne sais pas pourquoi elle est restée avec lui. La peur peut-être. Elle est tout de même parvenue à me protéger. Elle s’est opposée à lui. Mais il était trop tard, le mal était fait. Elle voulait absolument que je fasse mes études sur Paris, loin d’ici. Loin de lui. J’ai compris pourquoi maintenant.

			— Je suis désolé… dit Prieur.

			— Je ne l’ai jamais autorisé à pénétrer dans ma tête, murmura-t-elle.

			— De qui parles-tu ?

			— Pourtant il a essayé plusieurs fois.

			— Qui ça ?

			Elle haussa le ton.

			— Mon père. Il voulait posséder mon esprit mais je ne l’ai jamais laissé faire. C’est le diable. Un démon que je dois combattre. Le passé a ressurgi brutalement. Mon père a détruit ma vie. Je ne le laisserai pas continuer. Il ne détruira pas mes filles.

			Il regarda à nouveau les photos.

			— Quand as-tu compris pour moi ? demanda-t-elle.

			— Le médaillon.

			Elle plissa les yeux, interrogatrice. Il se racla la gorge.

			— Celui que tu as perdu chez Clémence Mézière.

			Elle hocha la tête. Il continua :

			— Je croyais qu’il appartenait à Lucie. Je l’avais vu plusieurs fois à son cou. Mais c’était le tien. Elle te l’avait simplement emprunté et tu le portais le jour où tu t’es rendue chez Clémence. J’ai compris lorsque j’ai vu la photo dans le couloir. Sur cette photo, le médaillon est à ton cou. Nous l’avions prise une semaine avant le drame.

			Karine secoua la tête, les yeux immergés par le mépris.

			— Tu aurais compris plut tôt si tu avais fait un peu plus attention à nous, à moi, au lieu de passer tout ton temps loin de ta famille.

			Elle avait appuyé volontaire sur les deux derniers mots de sa phrase.

			Il tiqua. Elle reprit :

			— Mais voilà, monsieur était trop occupé à poursuivre les méchants.

			Prieur tenta de se relever et son bras cassé lui arracha une plainte animale.

			— Tu es injuste, Karine, lui répondit-il en appuyant son dos contre le mur.

			Elle brandit le fusil vers lui.

			— Ne bouge pas, Nathan.

			— Karine…

			— Tu nous as toujours laissées seules. Tu m’as toujours laissée me débrouiller seule. Seule pour m’occuper de notre famille. De nos filles. J’avais besoin de toi, Nathan.

			— J’ai toujours été là.

			Elle partit d’un éclat de voix :

			— Faux ! Regarde le résultat ! Je n’ai créé que le chaos… Ensemble nous aurions pu lutter contre le démon qui a pris possession de notre fille. Contre le spectre de mon père.

			Prieur ferma les yeux, un instant, déstabilisé par les propos délirants de sa femme.

			— Lucie n’est pas possédée…

			— Faux ! Encore faux ! Le démon est en elle.

			Prieur se redressa légèrement en serrant les dents.

			— Notre fille va bien… Karine, tu as besoin d’aide. Je peux t’aider.

			Elle pointa à nouveau le canon vers lui.

			— Le démon est-il aussi en toi, Nathan ?

			Il eut un tressaillement imperceptible.

			— Que t’est-il arrivé, Karine ?

			Elle se mit à respirer plus fort, plus rapidement et grimaça comme si une soudaine douleur tentait de la terrasser. Elle haussa le ton de sa voix :

			— Notre fille, notre petite Lucie a fait des choses. Des choses.

			— Elle n’a rien fait…

			— Arrête ! Arrête de tout lui pardonner ! Tu lui as toujours tout pardonné. C’est à cause de toi si elle est devenue si influençable, si elle n’a pas pu résister à l’appel des ténèbres.

			Karine porta sa main droite à sa tête.

			— Elle s’est fourvoyée avec des bêtes. Avec ce Dayol… Avec Clémence… Avec Amandine… Elle suit les traces de mon père, tu comprends ?

			Prieur se mit à tousser, cracha du sang. La tête lui tourna et il mit quelques secondes à reprendre ses esprits. Enfin il dit :

			— Tu les as tués… Tu les as tous tués…

			Karine fut secouée par une sorte de spasme violent.

			— Ils le méritaient. Ils ont été les complices du diable. Ils ont entraîné Lucie dans la dépravation.

			Prieur cracha une nouvelle fois, palpa sa mâchoire.

			— Tu as perdu la tête. Tu as perdu la tête, répéta-t-il.

			Karine hurla.

			— Je ne suis pas folle !

			La haine qui irradiait ses prunelles le dévora.

			— Tu es devenue une meurtrière…

			— J’ai sauvé ma fille.

			Prieur émit une sorte de plainte rauque.

			— Pourquoi Sanchez ?

			Elle baissa les yeux et souffla. Puis elle releva la tête et le scruta d’un air moqueur. Un petit ricanement nerveux s’échappa de ses lèvres sèches.

			— Il avait tout compris. Il avait remarqué les traces de pneus laissées par le 4x4 de mon père sur le chemin conduisant au véhicule et au corps calcinés de Dayol. J’ai dû éliminer ces deux flics aussi, ils voulaient m’empêcher de protéger mes filles.

			Prieur toussa à nouveau. Elle livra sa folie :

			— Lorsque j’ai compris que Lucie me mentait sur ses sorties, sur ses rencontres, je les ai suivies, elle et Amandine. Je les ai vues avec Dayol et Clémence. Je les ai vues dans cette maison avec cette ordure qui fait du cinéma, Marc Forest. Il y avait encore cette Clémence. J’ai compris que Clémence et Amandine se servaient d’elle pour assouvir leur perversion sexuelle.

			Prieur se passa une main sur le visage.

			— Ta folie t’a aveuglée. Amandine ne faisait que suivre Lucie. Et Clémence n’a jamais voulu leur faire du mal. Clémence n’était qu’une fille malheureuse, perdue, cherchant désespérément quelqu’un qui l’aime. Amandine et Lucie étaient, elles, obnubilées par leur rêve de réussite. Elles voulaient toutes les deux devenir des stars… connaître la célébrité, seulement ça. Clémence s’est fait avoir comme Lucie, comme Amandine, par ces hommes sans morale. Mais elle a tout fait pour les sortir de leurs griffes.

			— Tu ne sais rien de ce qui s’est passé là-bas ! Tu n’y étais pas.

			Prieur se lâcha d’un râle.

			— Puisque tu étais là, pourquoi tu n’as pas ramené Lucie à la maison plutôt que de laisser Clémence le faire ? Pourquoi ne l’as-tu pas arrachée toi-même à ses soi-disant démons ? Réponds-moi ! Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

			La respiration de Karine s’accéléra comme si la question de son mari dénonçait le désordre de ses actes et lui révélait sa démence. Sa propre impuissance à protéger sa famille. Elle refoula un cri de rage puis son regard se plongea à nouveau dans le vide, un instant.

			— Clémence n’a rien fait pour la sauver. Clémence est un monstre.

			— Tu te trompes. Ta folie voile la réalité.

			— J’ai vaincu les démons. Je ne pouvais pas laisser ces monstres souiller ma fille, détruire d’autres jeunes filles. J’ai fait ce que toi tu n’as pas été capable de faire.

			Prieur grimaça. Cette réflexion lui fit mal. Karine continua :

			— Mais je n’en ai pas fini, Marc Forest doit payer lui aussi.

			— Karine… Forest est mort. C’est fini. Tout est fini, Karine. Donne-moi cette arme…

			Elle braqua à nouveau le canon du fusil sur lui, le doigt sur la gâchette, le regard fiévreux, hors de la réalité. Une grimace déforma son visage.

			— Tu mens ! Tu me mens ! Tu protèges ce type !

			— Arrête tout ça, Karine. Je t’aiderai. Je serai avec toi.

			Elle se mit à grelotter et inclina la tête de côté en le dévisageant longuement. Elle gémit.

			— Non. Tu mens encore. Tu n’es pas de mon côté. Tu n’es pas avec moi. Tu es contre moi.

			Il contracta les muscles de sa mâchoire et se mit debout pour lui faire face. Elle se leva à son tour et colla le canon de son arme sur la poitrine de son mari. Son visage était froid.

			— Tu ne m’enlèveras pas mes filles, je dois veiller sur Lucie et protéger Chloé. Je ne me comporterai pas comme mon père. Tu m’as trahie une première fois, Nathan. Avec cette fille, cette pute. Tu nous as trahies, toutes les trois. Tu le referas encore. C’est en toi.

			— Karine, ne fais pas ça, dit lentement Prieur en levant la main devant lui.

			Il se sentit pris d’un nouveau vertige et lutta pour ne pas s’évanouir. Ses jambes tremblaient. Il pouvait sentir le souffle tiède de Karine glisser sur sa peau mais le corps tout entier de sa femme semblait être soudain de glace. Les yeux noirs de Karine sondaient son esprit tandis que la douleur irradiait son corps. Il n’avait plus de force. Il n’avait plus envie de lutter. L’être qu’il avait tant aimé n’existait plus. Celle qui se tenait devant lui n’était plus sa femme. À sa place, il ne voyait qu’une enveloppe de folie, dangereuse et effrayante. Il ne voyait que la mort qui glissait sur lui.

			Karine se mordit les lèvres, sa respiration était saccadée comme si son cœur allait lâcher d’un moment à l’autre.

			— Je ne peux pas m’arrêter maintenant, Nathan. Les filles comptent sur moi. Lucie a encore besoin de mon aide.

			— Karine, ne fais pas ça.

			— Nathan…

			Il puisa dans ses dernières ressources pour ne pas s’effondrer. Il ne pouvait concevoir une telle démence. Il ne pouvait concevoir que sa femme soit devenue un monstre. Il essaya une dernière fois de discerner, derrière ce masque de folie, le visage de la femme qu’il aimait, la mère de ses deux magnifiques filles. Il voulait partir avec ce souvenir-là, et non pas avec l’image du monstre qui lui faisait face.

			— Je t’aime, finit-il par dire dans un murmure.

			Elle appuya légèrement sur la gâchette du fusil, les mains tremblantes.

			— Pardonne-moi, Nathan. Pardonne-moi.

			Il ferma les yeux.
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			Lorsque Lucie déboucha dans la cour du mas, affolée, quatre véhicules de police, gyrophares en action, y faisaient leur entrée sous une pluie battante. Un coup de tonnerre fit vibrer le sol. Lucie se laissa choir sur ses genoux et éclata en sanglots. La première personne qu’elle vit fut le commissaire Claire Sardan qui s’éjectait littéralement de son véhicule pour se précipiter vers elle et s’accroupir pour la prendre dans ses bras.

			— Ça va aller, Lucie. Ça va aller, répéta Sardan, soulagée. Où est ton père ? Où se trouve le lieutenant Sanchez ?

			Puis son soulagement se mua en inquiétude comme Lucie secouait la tête, exprimant tout son désespoir. Le commandant Massa et le lieutenant Caravello se postèrent derrière leur supérieure.

			Lucie entre deux sanglots parvint à dire :

			— C’est Maman qui les a tuées. Amandine. Clémence. C’est horrible. Elle les a tuées…

			Le regard de Claire Sardan glissa vers la porte ouverte de l’atelier de Karine Prieur puis se reporta sur Lucie. Elle dégagea une mèche mouillée qui lui retombait sur la figure et, sans détourner ses yeux de ceux de la jeune fille, elle fit un geste de la main à ses hommes. Massa et Caravello s’engouffrèrent rapidement dans l’atelier et se figèrent tout à coup lorsqu’ils entendirent une détonation sourde remonter du sous-sol.

			Lucie se tétanisa elle aussi, livide. Saisie par la stupeur. Ce bruit qu’elle avait entendu, ça ne pouvait être un coup de feu. Ce n’était pas possible.

			Claire Sardan ouvrit la bouche, pour la refermer aussitôt, déglutit bruyamment, une lueur de panique dans les yeux, avant de se redresser brusquement, et de s’élancer au ralenti, comme dans un rêve, à la suite de ses hommes qui descendaient les escaliers menant aux sous-sols, armes tendues devant eux.

			Un court silence précéda la fureur. Une nouvelle détonation, puis une autre firent vibrer la terre. Mais cette fois-ci il ne s’agissait pas de coups de feu. Le ciel exprimait sa colère, le tonnerre claqua une nouvelle fois.

			Claire Sardan hurla le prénom de Prieur.

			Puis ce fut à nouveau le silence.

			Les mains plaquées sur son visage terrifié et sale, Lucie se recroquevilla sur le sol, puis fut secouée de spasmes violents et vomit une bile amère. Elle avait toujours rêvé de devenir une star, une étoile que tout le monde admirerait. Sa vie n’était que rêves et illusions. Désillusions.

			Elle n’était pas dans un rêve. C’était une certitude. Elle était dans un cauchemar.

		

	
			
			Épilogue

			Morbihan. Bretagne. Locmariaquer

			Six mois plus tard

			Le soleil se couchait bercé par le cri aigu des mouettes qui virevoltaient dans le ciel. Devant la petite demeure qui faisait face à l’océan, deux véhicules étaient stationnés. Une Mégane blanche et un camion marqué du sigle d’un déménageur national. Un homme sortit de la Renault en fourrant les mains dans les poches de son pardessus. Il repoussa ses cheveux, balayés par le vent, et observa attentivement ses deux filles prendre possession des lieux, les déménageurs qui traversaient le jardin, les mains chargées de cartons. Lucie, comme si elle avait senti que son père la regardait, releva la tête et le fixa à son tour. Il lui sourit. Elle lui rendit son sourire. Nathan Prieur eut alors envie de pleurer et s’éloigna un peu pour ne pas se laisser submerger par l’émotion. Il y avait tout dans le sourire de sa fille. L’amour, la reconnaissance et l’espoir. La vie reprenait lentement son cours. Les migraines avaient maintenant disparu, et les cauchemars avec elles. Certainement un répit. Ils finiraient par revenir. Il fit quelques pas et s’arrêta pour contempler leur nouvelle maison qui se dressait devant lui, simple et accueillante, aux murs envahis d’une végétation verdoyante qui grimpait jusqu’au toit. Une étrange mélancolie naissait de cet endroit. Cela ne le dérangeait pas. Ils essaieraient de vivre ici. Le plus longtemps possible.

			Dans son dos, un groupe de jeunes gens, trois filles et deux garçons l’interpellèrent :

			— Bonjour monsieur ! lui souhaita l’une des filles. Bienvenue ! hurla un des garçons à l’attention de Lucie et de Chloé.

			Elles les remercièrent en souriant. Prieur les salua à son tour d’un geste de la main et alors que le groupe s’éloignait, son regard se perdit rapidement dans l’immensité de l’océan. Un sentiment lui enserra brusquement la gorge. Ils étaient des naufragés des ténèbres. Des rescapés. Il ferma les yeux.

			Des images noires s’agitaient encore sous son crâne. Des picotements couraient sur sa nuque. Son visage devint blême avec l’empreinte de cette terrible culpabilité qu’il n’arrivait pas à chasser.

			Un sursaut.

			*
**

			Il est à nouveau dans cette pièce froide et humide. Karine lui fait face. Son regard est terrible. Il peut y lire la peur mais aussi la mort. Il a froid. Il a mal. Son cerveau est embrumé. Son corps est trempé d’une sueur glacée.

			Cette vision n’est pas le présent mais le passé, pourtant celle-ci a l’air si réelle. Il se cambre et esquisse une grimace. Son corps le fait encore souffrir. Il touche son visage. Il lui fait encore mal, lui aussi. Il a un frisson.

			Lucie.

			Karine…

			Karine pointe un fusil dans sa direction. Karine n’a jamais voulu lui faire du mal. Ni à Lucie, ni à lui, ni à personne. Il essaie de s’en convaincre encore une fois. Mais c’est absurde. La réalité est autre. Karine est bien l’auteur de toutes ces atrocités. Ses jambes tremblent. Ses mains aussi.

			Elle est là devant lui, son fusil toujours dirigé dans sa direction. Elle va appuyer sur la gâchette et tout sera fini. Pourtant, il aperçoit l’incompréhension naître dans les yeux de sa femme. C’est étrange. Il se passe quelque chose mais il ne peut dire quoi.

			Alors Karine détourne le canon de son arme. Ce n’est pas lui qu’elle veut tuer. Le mal qu’elle combat est en elle à présent. Elle s’en est rendu compte. C’est un animal assoiffé de sang. Il gangrène le monde. Elle appelle tout bas « Papa » et se met à sangloter, incapable de détruire en elle le souvenir de ce père tant aimé et qui l’a trahie. Elle a honte de ce qu’il a fait. Elle a honte aussi de ce qu’elle a fait. Elle voudrait se libérer de son emprise, effacer à tout jamais l’image de ce bourreau impitoyable, celle-là même qui, jour après jour, l’a rongée jusqu’à la détruire. Depuis combien de temps ? Depuis quand Karine est-elle malade ? L’image de cet Anglais, Henry Kirl, gérant d’une station-service, mort dans un accident de moto l’été dernier, revient brusquement à l’esprit de Nathan. Et si Karine était à l’origine de sa sortie de route ? Il ne le saura jamais.

			Il avait trahi sa femme en la trompant avec Mylène. Karine était fragile. Elle avait besoin de son amour, et lui… Avait-il été le déclencheur de sa folie ? Il s’en veut terriblement. Il souffle. Le vrai coupable de cette histoire était le père de Karine. Un être ignoble qui avait détruit sa fille. Un monstre qui vivait dans son esprit bien au-delà de la mort. Implacable. Manipulateur et destructeur. Le passé avait ressurgi brusquement et, avec lui, la mort. Il serre les poings. Il l’a perdue à tout jamais. Au moment où il le réalise, une lueur effrayante passe dans le regard de Karine.

			Karine retourne l’arme contre elle. Il hurle, mais c’est inutile. Sa décision est prise. La détonation assourdissante le fait sursauter. Le sang de sa femme éclabousse son visage et ses mains.

			*
**

			Le vent frais sur son visage le ramena à la réalité. Il ouvrit les yeux, l’esprit fatigué, avec la certitude qu’une partie de lui était morte dans ce souterrain. Il fit une prière pour le repos éternel de sa femme. Il le faisait à chaque fois qu’il pensait à elle.

			Cette histoire dramatique n’avait été qu’une histoire de folie. Pas de diable. Pas de démon. Personne n’était revenu de l’enfer pour dicter ses actes. Pas de possédé. Pas de spectre.

			Il n’y avait que la folie.

			Il croisa les bras sur sa poitrine comme pour empêcher sa douleur de s’enfuir et écouta quelques minutes le fracas des vagues sur les rochers. Alors seulement, il avança vers l’entrée de la maison, dans un silence quasi religieux. Au-dessus de sa tête, le ciel virait au rouge sang.

			Lucie et Chloé se tenaient devant la porte entrouverte. À nouveau leurs sourires lui firent du bien. Le bonheur se frayait un chemin dans les ténèbres. Il l’enlaça ses filles et les embrassa. Elles n’oublieraient pas le malheur qui les avait frappées. Elles n’effaceraient jamais le souvenir de leur mère mais elles poursuivraient leur vie de jeune fille, puis de femme. Elles se marieraient et auraient des enfants. Ça serait plus dur pour Lucie. Elle vivrait avec ce traumatisme, se reprochant encore longtemps toutes les fautes que sa mère lui reprochait. Mais elle s’en sortirait. La vie reprenait sa place, celle qu’elle n’aurait jamais dû laisser.

			Nathan Prieur n’oublierait jamais le drame. Il était gravé dans son esprit. Il savait que sa femme demeurait à jamais dans son esprit et dans son cœur. Il continuerait à l’aimer jusqu’à sa propre mort. Mais aujourd’hui, il devait vivre.

			Ses filles avaient besoin de lui.
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